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YINGT-GINQUIÈME  GONFÉHENGE 


Les  Origines  de  la  famille  de  David. 


Messieurs, 

Entre  toutes  les  familles  dont  nous  parle  la 
Bible,  il  en  est  une  qui  tient  sans  contredit  le 
premierrang;  et  cela,non  seulement  parce  que 
c'est  elle  qui  donne  au  peuple  de  Dieu  ses  rois, 
mais  aussi  et  plus  encore  parce  que  c'est  à  elle 
que  s'appliquent  les  anciens  oracles,  et  que  de 
son  sein  doit  sortir  la  bénédiction  promise  à 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Nous  avons  entendu  Jacob  annoncer  à  l'un 
de  ses  fils  que  le  Messie  naîtrait  de  sa  race;. 

1 
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or,  dans  la  postérité  de  ce  fils,  une  maison  est 
choisie  pour  devenir  et  la  maison  royale  et 
la  maison  du  Christ.Vous  l'avez  déjà  nommée  : 
c'est  celle  de  David,  domus  David,  fameuse 
parmi  toutes  les  autres,  ou  plutôt  sans  rivale 
en  Israël,  comme  chez  tous  les  peuples  du 
monde.  C'est  à  elle  que  nous  arrivons  aujour- 
d'hui, et  ce  sont  ses  origines  que  nous  allons 
vous  raconter. 

Rien  de  plus  simple  que  cette  tâche,  car  il 
suffirait  de  traduire  un  des  livres  les  plus 
touchants  du  Testament  ancien. 

Si  l'histoire  de  Ruth  la  Moabite  nous  a  été 
tracée  par  les  écrivains  sacrés,  c'est  principale- 
ment pour  mettre  en  relief  ces  débuts,  et  pré- 
parer d'avance  la  généalogie  que  dresseront 
un  jour  les  évangélistes.  L'illustration  de  la 
famille  devant  commencer  dans  la  personne 
de  David,  qui  fondera  la  dynastie  et  jettera 
autour  de  lui  le  plus  grand  éclat,  il  importe 
d'éclairer  ses  antécédents,  en  remontant  au 
moins  à  quelques  générations  en  arrière.  A-insi, 
quand  il  entrera  en  scène,  il  ne  sera  pas  abso- 
lument inconnu  :  on  saura  d'où  il  vient;  on  se 
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rappellera  plus  particulièrement  quelques- 
uns  de  ses  aïeux;  on  n'aura  pas  oublié  Tin- 
tcrêt  qui  s'attache  à  leur  histoire. 

De  fait,  le  récit  que  nous  allons  aborder  est 
plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Il  forme  une 
sorte  de  pastorale,  où  l'extrême  simplicité  des 
mœurs  s'allie  avec  un  sentiment  profond  des 
relations  de  famille.  On  y  respire  le  parfum 
des  temps  antiques,  et  en  même  temps  on  y 
sa\oure  la  douceur  de  ces  tendres  affections 
qui  savent  mêler  quelque  baume  aux  amer- 
tumes de  la  vie.  C'est  pourquoi  ce  sujet  appar- 
tient essentiellement  à  la  série  d'études  que 
nous  avons  entreprise. 

Outre  les  rapports  domestiques  qu'il  ex- 
prime si  bien,  l'épisode  que  nous  allons  ré- 
sumer aura  l'avantage  de  nous  faire  pénétrer 
dans  les  habitudes  de  Texistence  agricole,  qui 
était  alors  celle  de  tous  les  Israélites.  Nous 
verrons  sur  quel  pied  vivaient  ensemble  les 
patrons  et  les  ouvriers,  là  du  moins  où  le 
souvenir  de  Jéhova  se  conservait  au  fond  des 
cœurs.  La  famille  rurale  se  déroulera  sous  nos 
yeux  au  grand  complet.  Nous  pourrons  suivre 


•  -  # 

4  VINGT-CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 

du  regard  ses  occupations  laborieuses,  la  • 
surveillance  exercée  par  le  maître,  les  égards 
qu'il  avait  pour  ses  serviteurs,  les  tolérances 
en  usage  vis-à-vis  du  pauvre,  alors  qu'une 
menteuse  fraternité  et  une  indépendance  il- 
lusoire n'avaient  encore  ni  faussé  les  esprits, 
ni  altéré  la  vérité  des  relations. 

Nos  économistes  feraient  bien  de  méditer 
ces  pages  du  Livre  sacré.  Les  partisans  de  la 
méthode  expérimentale,  qui  recueillent  les 
monographies  des  familles  ouvrières,  trouve- 
ront diûcilement  à  présenter  des  tableaux 
comparables  à  celui-là.  Est-ce  que  le  progrès  ne 
consisterait  point  à  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  ce  vieux  type?  Si  des  coutumes  ana- 
logues pouvaient  revivre  parmi  nous,  ce  ne 
seraient  pas  seulement  les  vertus  du  foyer 
qu'on  verrait  refleurir;  la  question  sociale 
elle-même  serait  bien  près  d'être  résolue. 
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Au  temps  des  Juges,  à  une  époque  qu'au- 
cune indication  ne  précise  autrement,  vivait 
à  Bethléem  de  Juda  un  homme  appelé  Éli-" 
mélech,  mot  qui  signifie  :  Dieu  est  roi.  11  avait 
pour  épouse  une  femme  remarquable  de 
beauté,  noWnée  Noémi,  c'est-à-dire  ma  sua- 
vité, ou  nies  délices.  La  famine  les  força  de 
quitter  le  pays  ;  et  ils  cherchèrent  un  refuge 
au  milieu  des  populations  moabites  établies 
à  l'est  du  Jourdain,  dans  une  contrée  con- 
nue pour  sa  fertilité  et  son  abondance. 

Bien  que  la  vie  y  fût  plus  facile,  Élimélech 
ne  jouit  pas  longtemps  de  l'aisance  relative 
qu'il  y  avait  trouvée  ;  la  mort  l'emporta  de 
bonne  heure,  et  sa  veuve  resta  seule  avec  deux 
fils  sur  cette  terre  étrangère.  Que  faire  pour 
les  établir?  On  était  trop  loin  pour  leur  aller 
chercher  des  femmes  dans  Juda;  d'ailleurs, ce 
peuple  n'était  pas  de  ceux  avec  qui  les  al- 
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liauces  fussent  formellement  interdites.  Ma* 
halon  et  Ctiélion  —  c'étaient  les  deux  enfants 
de  Noémi  —  épousèrent  donc  deux  jeunes 
filles  de  Moab,  dont  les  noms  étaient  Orpha 
et  Ruth. 

Mais  eux-mêmes  ne  survécurent  pas  long- 
temps à  leur  père.  Dix  années  s'étant  écou- 
lées, ils  disparurent  l'un  et  l'autre,  laissant 
après  eux  trois  femmes  isolées,  sans  appui 
pour  le  présent,  sans  espoir  pour  l'avenir, 
puisqu'ils  ne  leur  avaient  point  femé  de  pos- 
térité. 

C'était  un  grand  deuil  dans  cette  maison  ^ 
deuil  plus  pénible  encore,  si  nous  nous  repor- 
tons aux  idées  du  temps  :  car  yous  savez  ce 
qu'on  pensait  alors  de  la  femme  privée  de  son 
protecteur  naturel,  surtout  lorsqu'elle  n'avait 
point  pour  elle  les  compensations  de  la  ma- 
ternité. 

Nul  intérêt  ne  retenait  désormais  Noémi 
dans  ces  régions  où  elle  avait  été  si  malheu- 
reuse. Les  tristes  souvenirs  que  tout  y  évo- 
quait autour  d'elle,  lui  rendaient  l'exil  encore 
plus  dur:  aussi,  ayant  appris  que  la  disette 
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avait  cessé  dans  son  pays,  elle  prit  la  résolu- 
tion d'y  retourner,  et  se  mit  en  route  avec  ses 
deux  belles-filles.  Mais  avant  de  franchir  la 
frontière  de  Moab,  elle  sentit  qu'il  serait  cruel 
de  leur  imposer  un  nouveau  sacrifice. 

«  Allez  dans  la  maison  de  votre  mère,  leur 
dit-elle,  et  que  le  Seigneur  vous  fasse  misé- 
ricorde, ainsi  que  vous  l'avez  faite  vous- 
mêmes  à  nos  défunts  et  à  moi  !  Qu'il  vous  ac- 
corde de  trouver  le  repos  dans  la  société  des 
maris  auxquels  vous  attacherez  votre  desti- 
née *  1  » 

Ayant  prononcé  ces  paroles,  elle  les  em- 
brassa tendrement.Mais  elles  se  récrièrent,  et, 
fondant  en  larmes,  elles  lui  disaient  :  «  Nous 
irons  avec  vous  vers  votre  peuple.  »  Elle  leur 
répondit  :  «  Retournez,  mes  filles  ;  pourquoi 
venez-vous  avec  moi  ?  est-ce  que  je  puis  en- 
core devenir  mère,  pour  que  vous  attendiez 
de  moi  des  époux?  Retournez,  mes  filles,  et 


i,  Ite  in  domum  matris  veslrœ,  faciat  Dominus  vobis 
misericordiam,  sicut  fecistis  cum  mortuis  et  mecum.Det  vo- 
bis invenire  requiem  in  domibus  virorum,  quos  sortiturœ 
estis.  (Ruth,  i,  8,  9.) 
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laissez-moi  :  car  je  suis  déjà  atteinte  par  la 
vieillesse,  et  ne  me  sens  plus  apte  au  lien 
conjugal.  Me  fût-il  donné  dès  aujourd'hui  de 
concevoir  et  de  mettre  au  monde,  si  vous  vou- 
liez attendre  que  mes  enfants  eussent  grandi 
et  fussent  nubiles,vous  seriez  vieilles  avant  de 
les  prendre  pour  époux.  Je  vous  en  conjure 
donc,  ne  vous  obstinez  pas  :  car  votre  angoisse 
m*accable  encore  davantage,  et  la  main  du 
Seigneur  s'est  étendue  contre  moi  \  » 

Entendant  ce  discours,  leurs  sanglots  re- 
doublaient; enfin  Orpha,se  laissant  persuader, 
embrassa  sa  belle- mère  et  revint  sur  ses  pas. 
Mais  Ruth  s'attachait  de  plus  en  plus  à  Noémi, 
et  ne  consentait  point  à  s'en  séparer. 

En  vain  celle-ci  lui  faisait  remarquer  que 
sa  compagne  en  avait  pris  son  parti  et  renga- 
geait à  suivre  son  exemple,  la  généreuse  jeune 
femme  lui  dit  résolument  :  «  Ne  vous  opposez 
pas  à  moi  pour  que  je  vous  quitte  et  que  je 
m'en  aille;  partout  où 'vous  irez  j*irai  avec 
vou«,  et  là  où  vous  établirez  votre  demeure 

1,  Ibid.,  11,  12,  13. 
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je  demeurerai  pareillement.Votre  peuple  sera 
mon  peuple,  et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu* .  » 

Ces  derniers  mots  nous  font  voir  que  si 
Ruth  n*était  pas  encore  adoratrice  de  Jéhova, 
elle  se  proposait  de  le  devenir  et  comptait  déjà 
au  nombre  des  prosélytes.  Origène  n'a-t-il 
pas  bien  raison  de  donner  des  éloges  à  la 
fidélité  persévérante  de  cette  affection  et  de  ce 
dévouement  envers  une  belle-mère  ? 

A  vrai  dire,  c'est  un  spectacle  qui  n'est  pas 
des  plus  communs.  Trop  souvent  des  suscep- 
tibilités mutuelles  ou  de  tristes  jalousies 
s'éveillent  entre  celles  que  devrait  unir  étroi- 
tement, d'une  part,  l'amour  conjugal,  de 
l'autre,  l'amour  maternel.  Ces  dissidences 
sont  uue  des  sources  empoisonnées  d'où  sor- 
tent les  chagrins  domestiques,  les  ennuis  de 
la  vie  quotidienne.  Il  faut  donc  féliciter,  avec 
le  grand  docteur,  cette  femme  modèle,  si  pleine 


1.  Ne  adyerscris  mihi  ut  relinquam  te  et  abeam  :  quo- 
cumque  enim  perrexeris,  pergam  ;  et  ubi  morala  fueris,  et 
ego  parrter  morabor.  Populus  tuus  populus  meus,  et  Deus 
tuus  Deus  meus  ;  quae  te  terra  morientem  susceperit,  in  ea 
moriaribique  locura  accipiam  sepulturae.  (Ibid.,  16,  17.)    , 

4. 
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de  déférence  envers  la  mère  déjà  vieillie  de 
son  mari  défunt,  et  ne  consentant  pas  à  s'en 
séparer  jusqu'à  sa  mort.  «  C'est  pour  cela, 
ajoute-t-il,  que  sa  louange  retentit  perpétuel- 
lement dans  l'Écriture,  et  que  près  de  Dieu 
elle  jouit  d'un  bonheur  sans  lin.  Sa  conduite 
sera  la  condamnation  de  ces  femmes  sans 
vertu,  sans  piété,  qui  n'ont  su  apporter  à  leurs 
beaux-parents  que  le  mépris  ou  l'injure.  Car, 
si  tu  aimes  ton  mari,  ô  femme,  reporte  la 
même  affection  sur  ceuxqui  l'ont  élevé  comme 
leur  fils,  en  même  temps  qu'ils  te  préparaient 
en  sa  personne  un  époux*.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  la  jeune 
Moabite,  lorsqu'elle  faisait  àNoémi  cette  pro- 
testation :  a  La  terre  qui  vous  recevra  à  votre 
mort,  j'y  mourrai  à  mon  tour,  et  c'est  là  que  je 
choisirai  ma  sépulture.  »  Puis,  pour  montrer 

1.  BeataRuth  tantumdetulitsocrai  suœ  Teteranse,at  usque 
ad  mortem  non  sit  passa  eam  relinquere.  Idcirco  sane  in 
Scriptura  perpetuo  laudalur  ;  apud  Deum  vero  in  infînila 
saecula  beatificatur.  Judicabit  nihiiominus  malignas  et  im- 
pias  nurus  quae  soceris  vel  socribus  suis  contumeliam  vel 
iDJuriam  ingesserunt.  Si  igilur  diligis  virum,  o  mulier,  dilige 
et  eos  qui  eum  genuerunt  et  nulrierunt  sibi  filium,  tibi  vera 
mariium.  (Orig.,  in  Job,  1.  I.) 
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que  sa  résolution  était  invariable, .  elle  ne 
craignait  pas  de  la  confirmer  par  un  serment 
solennel  :  «  Qu'ainsi  le  Seigneur  me  traite, 
qu'ainsi  il  achève  de  m'accabler,  si  ce  n'est 
pas  la  mort  seule  qui  me  sépare  de  vous*  !  » 

Certes,  voilà  une  âme  aimante  et  vraiment 
sympathique.  Voltaire  lui-même  est  obligé 
d'avouer  que  ni  dans  Homère  ni  dans  Hérodote 
on  ne  trouve  rien  qui  aille  au  cœur  comme  cette 
réponse.  Il  y  a,  poursuit-il,  du  sublime  dans 
cette  simplicité  ^ , 

Noémi,  la  voyant  dans  une  décision  si  ferme, 
ne  voulut  pas  s'opposer  plus  longtemps  à  son 
dessein  :  elle  ne  lui  parla  donc  plus  de  retour- 
ner vers  ses  proches,  et  toutes  deux  partirent 
ensemble  pour  se  rendre  à  Bethléem. 

Cette  rentrée  au  pays  de  ses  pères  et  au  sien 
aurait  pu  être  joyeuse  en  d'autres  circons- 
tances; mais  après  tant  de  pertes  sensibles,  la 

1.  «Heecfaciat  mihi  Dominus  et  hœc  addat,  si  non  sola 
mors  me  ette  separaverit.  »  (L.c.)Onconnaîlcetieformulede 
sermentfféquente  dans  la  Bible,  sorte  d'imprécation  que  l'on 
prononce  sur  soi,  si  l'on  n'accomplit  pas  ce  à  quoi  l'on  s'en- 
gage. 

2.  La  Bible  enfin  expliquée  {Ruth). 
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vue  même  de  la  terre  natale  n'a  plus  rien 
qui  soit  capable  de  consoler.  Cependant  le 
bruit  se  répaadit  bientôt  que  l'exilée  volon- 
taire était  revenue.  Les  femmes  qui  l'avaient 
connue  aux  jours  de  sa  jeunesse,  ou  qui 
avaient  entendu  parler  d'elle  depuis  son 
départ,  se  la  montraient  avec  empresse- 
ment :  «  La  voilà,  se  disait-on,  cette  Noé- 
mi  si  renommée  !  »  Elle  leur  répondait  : 
«  Ne  m'appelez  plus  Noémi,  c'est-à-dire  belle, 
mais  appelez-moi  Mara,  c'est-à-dire  arrière, 
parce  que  le  Tout-Puissant  m'a  abreuvée  d'a- 
mertume. Je  suis  sortie  dans  la  plénitude,  et  je 
reviens  dans  le  dépouillement.  Pourquoi  me 
donner  ce  nom  de  Noémi,  à  moi  que  le  Sei- 
gneur a  comblée  d'bumiliations  et  de  cha- 
grins *  ?  »  ' 

Quel  tableau,  Messieurs!  et  comme  cette 
scène  d'après  nature  nous  en  dit  plus  que 


1.  Ne  vocetis  me  Noêaii  (id  est,  pulchram),  sed  vocale  me 
Mara  (id  est,  amaram),  quia  amaritudine  valde  replevil  me 
Omnipotens.  Egressa  sura  plena,  et  vacuam  reduxit  me  Do- 
minus.  Cur  ergo  vocatis  me  Noëmi,  quam  Dominas  humi- 
liavit,  et  afflixit  Omnipotens?  (Ruth,  i,  20,  21.) 
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toutes  les  descriptions,  pour  nous  faire,  com- 
prendre la  tristesse  de  ce  retour  !  Toutefois 
la  Providence  s'apprêtait  à  dissiper  les  nuages, 
et  à  changer  bientôt  cette  désolation  en  joie. 

C'était  l'époque  de  la  moisson  des  orges,  et 
Ton  commençait  seulement  aies  couper  dans 
les  champs.  Ruth  demanda  à  sa  belle-mère  la 
permission  d'aller  glaner  les  épis  qui  échap- 
peraient aux  moissonneurs.  Dans  la  pénurie 
où  elles  étaient  toutes  deux,  il  fallait  bien 
songer  à  s'assurer  quelques  ressources.  Elle 
espérait  trouver  un  père  de  famille  charitable, 
qui  la  laisserait  se  livrer  à  ce  travail.  «  Allez, 
ma  fille,»  lui  fut-il  répondu.  Et  elle  partit 
pour  cette  pénible  et  peu  lucrative  besogne. 

Dieu  conduisait  ses  pas  :  car  le  champ  où 
elle  vint  appartenait  à  un  parent  d'Élimélech, 
qu'il  nous  faut  maintenant  connaître. 
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II 


Booz  est  un  homme  riche  et  compatissant, 
qu'une  foi  profonde  anime,  si  bien  que  ses 
paroles  et  ses  actions  en  sont  imprégnées.  II 
aime  le  travail  et  yeille  lui-même  au  soin  de 
ses  propriétés,  présidant  à  tout  en  personne, 
sans  prétendre  à  être  traité  autrement  que  ses 
serviteurs,  soit  pour  la  nourriture,  soit  pour 
le  repos  ;  plein  de  bonté,  du  reste,  envers  ceux 
qu'il  emploie,  et  d'une  générosité  admirable  à 
l'endroitdes  pauvres;  appréciateur  de  la  vertu, 
qu'il  sait  discerner  sans  s'arrêter  aux  appa- 
rences; respectueux  des  droits  du  prochain, 
au  point  de  les  faire  passer  avant  ses  goûts 
personnels  :  en  un  mot,  l'homme  du  devoir 
par  excellence,  scrupuleux  observateur  de  la 
loi,  gardant  en  toute  circonstance  son  calme, 
sa  prudence,  pour  conserver  aux  autres  leur 
honneur  et  écarter  discrètement  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  les  compromettre. 

Une  des  questions  les  plus  agitées  de  nos 
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jours  est  celle  qui  concerne  les  rapports  des 
ouvriers  et  des  patrons.  Voyez,  Messieurs,  la 
peinture  idéale  que  nous  en  trace  ici  la  sainte 
Écriture. 

Booz  vient  de  Bethléem  surveiller  les  mois- 
sonneurs occupés  dans  ses  terres.  Et  le  pre- 
mier il  les  salue,  disant  :  «  Le  Seigneur  soit 
avec  vous  I  » 

Ils  lui  répondent  d'une  voix  unanime  : 
«  Que  le  Seigneur  vous  bénisse!  » 

Telle  était  la  première  pensée,  la  première 
préoccupation  de  tous.  La  religion  entrait 
alors  dans  tous  les  actes  de  la  vie  ;  et  parce 
qu'elle  ne  se  bornait  point  à  des  formules 
extérieures,  mais  qu'elle  pénétrait  profondé- 
ment dans  les  âmes,  on  voyait  s'établir  entre 
maîtres  et  serviteurs  ces  sentiments  de  mu- 
tuel respect  que  réclament  la  dignité  hu- 
maine et  l'égalité  de  nature.  Du  moment  que 
vous  faites  disparaître  le  souvenir  de  Dieu, 
vous  faussez  par  là  même  ces  relations,  et 
vous  ouvrez  la  porte  aux  passions  qui  divisent 
les  classes  diverses,  alors  qu'elles  devraient 
être  unies. 
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Cependant  Booz,  apercevant  la  Moabile,  de- 
manda au  jeune  homme  qui  surveillait  les 
moissonneurs  quelle  était  celte  femme.  Ayant 
entendu  sa  réponse,  et  sachant  que  depuis  le 
matin  elle  n'avait  pas  quitté  un  seul  ins- 
tant son  travail,  il  se  sentit  rempli  de  bien- 
veillance à  son  égard.  «  Écoute,  ma  fille,  lui 
dit-il,  ne  va  pas  dans  un  autre  champ  pour 
glaner,  et  ne  féloigne  pas  de  ce  lieu  ;  mais 
joins-toi  à  mes  serviteurs,  et  suis-les  partout 
où  ils  auront  moissonné  :  car  je  leur  ai  re- 
commandé que  personne  ne  t'inquiète  ;  et  si 
tu  as  soif,  va  aux  cruches  qui  sont  près  d'ici,  et 
prends  ta  part  de  l'eau  apportée  pour  ceux  qui 
sont  à  mon  service*.  » 

Ruth  se  prosterna  la  face  contre  terre  et 
répondit  :  u  D'où  vient  que  j'ai  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  et  que  vous  daigniez  me  con- 
naître, moi,  femme  étrangère  ?  » 

Il  reprit  :  «  On  m'a  raconté  tout  ce  que 
tu  as  fait  pour  ta  belle-mère,  après  la  mort 
de  son  mari,  et  comment  tu  as  quitté  tes  pa- 

1.  Ruili.,11,  8. 
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renls  et  la  terre  où  tu  es  née,  pour  venir  vers 
un  peuple  qu'auparavant  tu  ne  connaissais 
pas.  Que  le  Seigneur  te  rende  selon  tes  œu- 
vres î  Puisses-tu  recevoir  une  pleine  récom- 
pense du  Seigneur  Dieu  d'Israël,  vers  qui  tu 
es  venue,  et  sous  les  ailes  de  qui  tu  t'es  réfu- 
giée *  1  » 

Ces  paroles  marquaient  à  la  fois  toute  l'es- 
time qu'il  avait  conçue  de  cette  jeune  femme, 
et  la  confiance  dont  il  se  s'entait  animé  pour 
ce  qui  concernait  son  avenir.  Toutefois  il 
était  sans  doute  encore  loin  de  prévoir  qu'il 
allait  être  lui-même  l'instrument  dont  la 
Providence  se  servirait  pour  payer  à  cette 
vertu  la  rétribution  qu'il  lui  avait  souhai- 
tée. 

Non  moins  humble  qu'elle  était  attachée  à 
ses  devoirs,  la  Moabite  s'écria  :  «  J'ai  trouvé 
grâce  devant  vos  yeux,  ô  mon  maître  ;  vous 
m'avez  consolée,  vous  avez  parlé  au  cœur  de 
votre  servante,  moi  qui  ne  suis  pas  digne  de 

1.  Reddat  tibi  Dominus  pro  opère  tuo,  et  plenam  merce- 
dem  recipias  a  Domino  Deo  Israël,  ad  queni  venisli,  et  sub 
cujus  confugisli  alas.  (Ibid.,  12.) 
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prendre  place  parmi  celles  qui  sont  sous  vos 
ordres*.  » 

■—  Quand  ce  seraTheure  du  repas,  reprit-il, 
\iens  ici  prendre  du  pain,  et  trempe  ta  bou- 
chée dans  le  vinaigre  ^  » 

C'était  sans  doute  une  boisson  coupée  et 
rafraîchissante, que  l'on  donnait  aux  moisson- 
neurs accablés  par  la  chaleur  du  jour.  La 
jeune  femme  s'assit  donc  à  côté  d*eux^  prit 
devant  elle  une  nourriture  que  la  Vulgate  ap- 
pelle polentam,  c'est-à-dire,  selon  l'hébreu,  des 
épis  rôtis  ou  torréfiés,  conformément  à  l'usage 
qui  s*est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  La  por- 
tion était  abondante:  aussi^  après  s'être  rassa- 
siée, elle  mit  le  reste  de  côté  pour  en  faire 
part  à  sa  belle-mère.  Puis  elle  se  leva  et  re- 
tourna immédiatement  à  sa  tâche.  Booz  avait 
porté  la  délicatesse  jusqu'à  dire  à  ses  servi- 
teurs :  «  Quand  même  elle  voudrait  moisson- 
ner avec  vous,  ne  l'empêchez  pas  ;  de  plus, 
sans  en  avoir  l'air,  rejetez  exprès  des  épis  de 
vos  gerbes,  et  faites  qu'il  en  reste,  afin  qu'elle 

1.  Ibid.,13. 

2.  Ibid.,  14. 
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puisse  les  recueillir  sans  honte  ;  et  que  per- 
sonne ne  la  gêne  pour  en  prendre  * .  » 

Ce  sont  là,  sans  doute,  de  minimes  détails; 
mais  combien  ils  sont  précieux  pour  nous 
faire  apprécier  le  caractère  de  cet  homme  et 
les  sympathies  dont  il  commençait  à  se  sentir 
animé  ! 

Ruth  glana  donc  jusqu'au  soir  en  toute 
liberté,  grâce  au  bon  vouloir  qu'on  lui  té- 
moignait. Comme  il  était  inutile  d'emporter 
la  paille  chez  elle,  elle  battit  avec  une  verge 
les  épis  qu'elle  avait  ramassés,et  trouva  qu'ils 
lui  rendirent  presque  un  éphi  d'orge,  c'est-à- 
dire, environ  trois  boisseaux.Elle  s'en  chargea, 
en  y  joignant  ce  qui  lui  était  resté  de  nour- 
riture, et  vint  tout  apporter  à  sa  belle-mère, 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Celle-ci,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé  et 
entendant  le  nom  de  Booz,  s'écria  aussitôt  : 
«Qu'il  soit  béni  du  Seigneur,  puisque  la 
même  bonté  qu'il  avait  témoignée  aux  vivants, 
il  l'a  exercée  encore  envers  lesmorts^  1  »  Puis 

1.1bid.,15,  16. 
2.  Ibid.,  20. 
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elle  dit  à  Ruth  que  cet  homme  était  de  leur 
famille,  lui  recommandant  de  se  joindre  dé- 
sormais à  ses  servantes  pour  glaner,  de  peur 
qu'en  un  autre  champ  quelqu'un  ne  la  re- 
poussât. 

Fidèle  à  ces  recommandations,  elle  reparut 
les  jours  suivants,  et  continua  de  la  sorte  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  terminé  toute  la  moisson  de 
l'orge  et  des  blés. 

Pendant  ce  temps  Noémi  réfléchissait  en 
silence. 

Ce  qu'elle  avait  entendu  lui  suggérait  une 
pensée  qui  prit  peu  à  peu  de  la  consis- 
tance dans  son  esprit,  et  finit  par  devenir 
un  projet  arrêté.  N'était-elle  pas  Israélite? 
pouvait-elle  ignorer  cette  loi  du  Lévirat,  que 
nous  vous  avons  expliquée  dans  les  conférences 
précédentes?  Booz  apparemment  ne  la  mé- 
connaîtrait pas  non  plus.  Homme  juste  et 
craignant  Dieu,  il  ne  voudrait  pas  contre- 
venir à  l'une  des  prescriptions  du  code  mo- 
saïque. Puisqu'il  était  parent  d'Élimélech, 
n'était-ce  pas  à  lui  à  prendre  Ruth  pour 
épouse  et  à  susciter  une  postérité  au  défunt? 
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Une  pareille  alliance,  pour  la  jeune  veuve, 
c'était  l'avenir  assuré,  avec  des  perspectives 
de  bonheur  auxquelles  ses  prétentions  n'au- 
raient, ce  semble,  pu  s'élever.  Elle,  la 
pauvre  glaneuse,  admise  comme  par  pitié 
à  suivre  les  pas  des  moissonneurs,  devenir  la 
femme  de  cet  homme  puissant,  qui  était 
apparemment  un  des  plus  considérés  dans 
Bethléem!  D'elle-même  assurément  elle  n'au- 
rait point  formé  ce  rêve.  Mais  l'ambition  ma- 
ternelle ne  sait  ce  que  c'est  que  de  s'arrêter 
en  chemin  ;  d'ailleurs  la  Providence  semblait 
lui  ouvrir  la  voie  et  lui  tendre  la  main  pour 
atteindre  le  but.  Noémi  aurait  cru  manquera 
son  devoir,  si  elle  n'avait  pas  mis  à  profit  les 
circonstances  qui  s'offraient  d'elles-mêmes 
pour  sa  belle-fille. 

Toutefois  elle  ne  pouvait  pas  se  dissimuler 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  délicat  dans  une  af- 
faire de  cette  nature.  Tant  qu'avaient  duré  les 
travaux  de  la  moisson,  elle  avait  gardé  son 
secret, sans  s'y  permettre  la  moindre  allusion 
dans  ses  conversations  journalières.  Mainte- 
nant que  les  blés  étaient  coupés,  et  que  vrai- 
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semblablement  Rulh  ne  devait  plus  reparaître 
aux  yeux  de  Booz,le  moment  lui  semblait  ar- 
rivé de  parler,  et  de  tenter  une  démarche  au- 
près de  son  vertueux  parent. 

Ici,  Messieurs,  pour  juger  sainement  les 
faits,  nous  avons  besoin  de  faire  complète- 
ment abstraction  de  nos  idées  et  de  nos  cou- 
tumes. Les  mœurs  de  cette  époque,  et  parti- 
culièrement dans  cette  contrée,  étaient  d*une 
simplicité  qui  n*a  rien  de  commun  avec  nos 
raffinements  mt)dernes.Cequi  nous  paraîtrait 
téméraire,  n*était  que  naïf;  ce  que  nous  pour- 
rions croire  compromettant,  n'avait  qu'un  ca- 
ractère ingénu.  Nous  verrons,  du  reste,  que 
telle  fut  l'appréciation  de  celui  qui  aurait  pu 
se  croire  offensé,  ou  du  moins  abordé  d'une 
manière  peu  réservée  et  maladroite. 

Noémi  s'ouvrit  donc  à  sa  bru  de  ses  espé- 
rances et  de  son  dessein.  Elle  lui  recom- 
manda de  se  préparer  comme  s'il  s'agissait 
d'une  fête  :  le  bain,  les  parfums,  les  vête- 
ments les  plus  neufs  et  les  plus  beaux,  de- 
vaient faire  partie  de  ces  préparatifs.  Mais 
dans  quel  but  avaitrcUe  à  se  parer,  ainsi 
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qu'elle  aurait  fait  autrefois  en  des  jours 
meilleurs  ? 

Tout  était  prévu  et  calculé  d'après  les  habi- 
tudes bien  connues  de  la  vie  rurale. 

Le  travail  était  terminé  dans  les  champs  ; 
mais  il  se  continuait  dans  l'aire,  où  les  gerbes 
étaient  battues,  puis  Torge  et  le  grain  séparés 
de  la  paille.  On  profitait  de  la  fraîcheur  des 
soirées  pour  faire  cette  épuration  à  l'aide  du 
van  ;  et  c'est  seulement  quand  il  était  tard 
que  chacun  allait  prendre  son  repos,  sans 
même  quitter  le  théâtre  du  labeur  :  car  il  de- 
vait recommencer  avec  la  journée  suivante. 

Un  homme  comme  Booz  ne  s'absenterait 
pas  à  un  pareil  moment.  Partageant  les  fati- 
gues de  ses  serviteurs,  il  irait  en  même  temps 
qu'eux  s'étendre  sur  un  monceau  de  gerbes, 
pour  y  dormir  durant  les  dernières  heures  de 
la  nuit.  Telle  était  l'occasion  qui  parut  favo- 
rable. 

Ruth  avait  à  se  rendre  secrètement  dans 
cet  endroit,  évitant  avec  grand  soin  de  se 
laisser  apercevoir,  aussi  longtemps  que  le 
repas  tardif  de  ces  hommes  ne  serait  pas 
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achevé.  Puis,  lorsque  Booz  se  retirerait  pour 
dormir,  elle  devait  observer  attentivement  le 
lieu  qu*jl  aurait  choisi;  alors, venant  sans 
bruit,  elle  soulèverait  un  peu  le  manteau 
dont  il  serait  couvert,  se  jetterait  à  ses  pieds, 
et  attendrait  en  silence  ce  qu'il  aurait  à  lui 
dire. 

Encore  une  fois.  Messieurs,  n'appréciez  pas 
ce  conseil  au  point  de  vue  où  nous  nous  pla- 
cerions aujourd'hui.  Voltaire  lui-même,  si 
facile  à  effaroucher  quand  il  s'agit  de  la  Bible, 
n'y  trouvait  rien  qui  le  scandalisât.  La  vertu 
déjà  expérimentée  de  Ruth,  le  lien  de  parenté 
qui  l'unissait  à  Booz,  la  disposition  législative 
qui  allait  bientôt  les  donner  l'un  à  l'autre, 
sont  autant  de  considérations  dont  il  faut  te- 
nir compte  pour  porter  sur  cette  conduite  un 
jugement  équitable.  La  jeune  femme  ne  fut 
nullement  étonnée  de  ce  qu'on  demandait 
d'elle.  Elle  se  conforma  religieusement  aux 
avis  qu'elle  avait  reçus,  et  fit  exactement  ce 
qui  lui  était  indiqué. 

Or,  voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit  Booz 
s'éveille,  se  trouble  de  ne  pas  se  trouver  seul. 
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et,  s'apercevant  qu'une  femme  esta  ses  pieds, 
il  lui  demande  vivement  qui  elle  est. 

Elle  répond  :  «  Je  suis  Ruth  votre  servante. 
Étendez  votre  manteau  sur  moi,  car  vous  êtes 
mon  proche  parent*.  » 

C'était  lui  rappeler  la  loi  ;  c'était  le  faire 
ressouvenir  d'une  obligation  sacrée.  Il  le 
comprit  sans  peine,  et  lui  dit  avec  douceur  : 
«  Tu  es  bénie  du  Seigneur,  ma  fille,  et  tu  as 
surpassé  la  première  miséricorde  par  la  der- 
nière, parce  que  tu  n'as  pas  cherché  des 
jeunes  hommes,  soit  pauvres,  soit  riches.  Ne 
crains  donc  point.  Je  ferai  pour  toi  tout  ce 
que  tu  me  diras,  car  tout  le  peuple  qui  habite 
dans  l'enceinte  de  ma  ville  sait  que  tu  es  une 
femme  de  vertu.  Et  je  ne  nie  pas  que  je 
sois  ton  parent,  mais  il  en  est  un  autre  plus 
rapproché  que  moi  ^  » 

1.  Rulh,  m,  9. 

2.  Benedicla,  inquit,  es  a  Domino,  filia,  et  priorem  mise- 
ïicordiam  posteriore  superasli  :  quia  non  es  secuta  juvenes, 
ptuperes  sive  divites.  Noli  ergo  metuere,  sed  quidquid 
dixeris  mihi,  faciam  tibi.  Scit  enim  omnis  populus,  qui 
habitat  intra  portas  urbis  mese,  mulierem  te  esse  yirlutis, 
etc..  (lbid.,10,  11.) 

2 
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On  ne  peut  ici  qu'admirer  la  conduite  de 
«et  homme  dans  un  moment  si  critique. Moins 
maître  de  lui-même,  il  aurait  tout  compro- 
mis: son  honneur,  celui  de  cette  femme  pou- 
vaient être  perdus  par  la  moindre  impru- 
dence. Ne  voulant  point  la  renvoyer  à  un  pa- 
reil moment,.il  lui  recommande  de  reposer 
en  paix  jusqu'au  matin,  lui  promettant  ou  de 
l'unir  à  ce  parent  plus  proche,  s'il  consent  à 
l'épouser,  ou  de  la  prendre  pour  lui-même, 
si  l'autre  ne  veut  pas  user  de  son  droit. 

Elle  resta  donc  où  elle  était,  et  dormit  tran- 
quillement jusqu'à  l'aurore.  Puis  il  se  leva  le 
premier,  avant  qu'on  pût  encore  aisément  se 
reconnaître  ;  et,  pour  ne  pas  la  laisser  partir 
les  mains  vides,  il  lui  mesura  dans  son  man- 
teau *  six  boisseaux  d'orge,  qu'elle  enveloppa 
et  chargea  sur  ses  épaules.  Alors  il  la  congédia, 
disant  :  «  Prends  garde  que  personne  ne  sache 
que  tu  es  venue  ici^  » 

1.  C'était  une  large  pièce  d'étoffe  qu'on  portait  sur  la 
tunique  et  dont  on  s'enveloppait  comme  d'un  châle.  Il  ser- 
vait aussi  de  récipient  pour  porter  du  blé  ou  d'autres  ob- 
jets, coutume  qui  existe  encore  en  Orient. 

2.  Rulh,  m,  l*.^ 
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Ruth  revint  vers  sa  belle-mère, qui  attendait 
avec  anxiété  l'issue  de  sa  démarche.  Lors- 
qu'elle eut  appris  ce  qui  s'était  passé,  la  vieille 
Israélite  se  sentit  pleine  de  confiance.  «  At- 
tends, ma  fille,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  nous, 
voyions  quel  sera  le  résultat  de  cette  affaire. 
Cet  homme  ne  s'arrêtera  que  lorsqu'il  aura 
accompli  tout  ce  que  tu  as  [entendu  de  sa 
bouche  *.  » 


III 


Noémi  avait  bien  apprécié  les  intentions  de 
Booz. 

La  scène  qui  suit  nous  met  sous  les  yeux 
comme  un  tableau  vivant  des  mœurs  de 
l'éfjoque.  Après  tant  de  siècles,  il  n*a  rien 
perdu  de  sa  fraîcheur. 

Nous  sommes  au  lendemain  de  la  visite 

1.  Expectafilia  donec  videamus  quem  res  exitum  habeat  : 
neque  enim  cessabit  homo  nisi  compleverit  quod  locutua 
est.  (Ibid.,  18.) 
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nocturne  qui  vient  d^être  racontée.  Vers  le 
soir,  le  riche  propriétaire  de  Bethléem  vient 
s'asseoir  à  la  porte  de  la  ville,  où,  comme 
toujours,  la  foule  était  nombreuse,  car  c'était 
le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  et  le  lieu 
où  se  traitaient  les  affaires  K 

Booz  ne  tarde  pas  à  voir  passer  le  parent 
d'Élimélech  auquel  il  avait  fait  allusion.  L'ar- 
rêtant tout  aussitôt,  il  le  prie  de  venir  s'as- 
seoir près  de  lui;  puis  il  appelle  dix  de  ses 
concitoyens, qu'il  place  égalemeut  à  ses  côtés, 
et  qui  vont  lui  servir  de  témoins.  Lorsque  tous 
ont  pris  place  et  ont  fait  sileuce,  il  juge  le 
moment  venu  pour  la  communication  qu'il 
s'est  proposé  de  leur  faire. 

«  Noémi,  dit-il,  en  s'adressant  au  parent 
de  cette  femme,  de  retour  du  pays  de  Moab,  a 
l'intention  de  mettre  en  vente  la  portion  de 


1.  D'après  saint  Jérôme,  ce  lieu  était  choisi  en  faveur 
des  habitants  de  la  campagne,  pour  ne  pas  les  obliger  k 
entrer  dans  l'enceinte  des  villes  :  «  Ne  cogerentur  agricolae 
intrare  urbes  et  aliquod  subiredispendium,iudicesin  portis 
residebant,  ut  tam  urbanos  quam  ruslicos  in  exitu  et  in- 
iroitu  urbis  audirent,  et,finito  negotio,  unusquisque  cou- 
festimad  sedes  proprias  reYerteretur.»(Hier.,in  Zach.,  viii.j 


LES  ORIGINES  DE  LA  FAMILLE  DE  DAVID.    29 

champ  de  notre  frère  Élimélech  :  j'ai  voulu  te 
l'apprendre  et  te  le  dire  devant  ceux  qui 
siègent  ici  et  les  anciens  de  mon  peuple.  Si 
tu  veux  l'acquérir  par  droit  de  parenté,  achète- 
le,  et  qu'il  soit  à  toi  ;  si  au  contraire  cela  ne 
te  convient  pas,  déclare-le-moi,  afin  que  je 
sache  ce  que  je  dois  faire  :  car  il  n'y  a  pas  de 
proche  parent,  si  ce  n*est  toi,  qui  es  le  premier, 
et  moi,  qui  suis  le  second  Kn 

Vous  reconnaissez,  Messieurs,  l'application 
de  la  loi.  Moïse  veut  que  les  héritages  se  con- 
servent dans  les  familles.  Les  biens  d'Éiimé- 
lech  devaient  donc  passer  à  ses  enfants,  ou,  à 
leur  défaut,  au  membre  de  la  famille  le  plus 
rapproché.  Mais  tant  que  la  veuve  vit  encore, 
il  est  naturel  que  la  propriété  lui  appartienne, 
qu'elle  puisse  en  disposer  à  son  gré,  sauf  le 
droit  de  préemption  dévolu  à  son  héritier.  Du 
reste,  cette  vente,  comme  toutes  les  autres,  ne 
sera  valable  que  jusqu'à  l'année  jubilaire,  et 
c'est  sur  ce  pied  qu'elle  doit  être  calculée. 

L'interlocuteur  de  Booz  a  compris  :  il  se 


1.  Ruth,  IV,  3,  4. 
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déclare  disposé  à  accepter  l'offre  pour  son- 
compte.  Mais  alors  celui-ci  lui  rappelle  que, 
dans  cette  hypothèse ^  son  devoir  sera  en  outre 
de  prendre  Ruth  pour  épouse.  Telle  est,  en 
effet,  l'interprétation  légitime  de  la  loi  du 
Lévirat.  Elle  ne  s'étend  pas  seulement  aux 
frères  du  défunt  qui  ne  laisse  point  d'enfants  ; 
elle  atteint  encore  les  autres  parents,  à  com- 
mencer par  ceux  qui  sont  les  plus  proches. 
Celui  d'entre  eux  qui  recueillera  les  biens  du 
mort,  doit,  par  le  fait  même,  accepter  la  charge 
de  lui  susciter  une  postérité. 

Avec  cette  clause,  la  proposition  change 
d'aspect  pour  un  homme  qui  est  déjà  père  de 
famille. 

L'achat  dont  on  lui  parle  va  exiger  un 
déboursé;  le  mariage  qui  va  suivre  peut 
lui  donner  un  enfant,  qui  deviendra  un  jour 
propriétaire  du  champ  nouvellement  acquis: 
il  s'ensuivra  que  les  autres  flls  auront  en 
moins  la  somme  versée  par  leur  père  en  cette 
occasion.  Cette  considération,  qui  se  présente 
immédiatement  à  l'esprit  du  Bethléémite, 
motive  de  sa  part  une  réponse  négative.  Ce 
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n'est  pas  qu'il  méprise  Ruth  ;  mais  il  songe 
avant  tout  à  l'intérêt  des  siens.  Il  reprend 
donc  :  «  Je  renonce  à  mon  droit  de  parenté, 
car  je  ne  dois  pas  détruire  la  postérité  de  ma 
famille.  Mais  toi,  ajoute-t-il,  use  de  mon  privi- 
lège, dont  je  déclare  me  dépouiller  sponta- 
nément *.  » 

Or,  c'était  la  coutume  anciennement  établie 
parmi  les  parents  en  Israël,  que,  lorsque  l'un 
cédait  son  droit  à  un  autre,  comme  preuve  de 
la  cession  consentie,  le  premier  déliait  sa 
chaussure  et  la  remettait  au  second. 

Booz  demanda  donc  ce  témoignage,  qui  lui 
fut  aussitôt  accordé.  Puis  il  dit  aux  anciens  et 
atout  le  peuple  :  «  Vous  êtes  témoins  aujour- 
d'hui que  j'acquiers  tout  ce  qui  appartient  à 
Élimélech,  à  Ghélion  et  à  Mahalon,  le  rece- 
vant des  mains  de  Noémi;  et  que  de  plus  je 
prends  pour  femme  Ruth  la  Moabite,  épouse 
de  Mahalon,  afin  de  faire  revivre  le  nom  du 
défunt  dans  son  héritage,  en  sorte  que  ce 

1.  Cedo  juri  propinquitalis  :  neque  enini  posteritatem 
amilise  meœ  delere  debeo;  tu  meo  utere  pmilegio,quo  mq 
libenter  carere  profiteor.  (Ibid.,  iv,  6.) 
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nom  ne  périsse  pas  du  milieu  de  sa  famille,  de 
ses  frères  et  de  son  peuple  \  » 

Toute  la  foule  assemblée  à  la  porte,  et  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  anciens,  répondit  : 
«  Nous  sommes  témoins.  Que  le  Seigneur 
rende  celte  femme,  qui  entre  dans  ta  maison, 
semblable  à  Rachel  et  à  Lia,  qui  out  édifié  la 
maison  d'Israël  1  qu'elle  soit  un  exemple  de 
vertu  en  Éphrata  !  qu'elle  ait  un  nom  célèbre 
en  Bethléem  !  que  ta  maison  devienne  comme 
celle  de  Phares,  que  Thamar  enfanta  à  Juda, 
par  la  postérité  que  Dieu  te  donnera  de  cette 
jeune  femme  M  ». 

Ces  acclamations  nous  montrent,d*une  part, 
le  caractère  religieux  qui  s'attachait  au 
mariage  ;  de  Tautre,  l'admiration  qu'excitait 
dans  cette  multitude  la  vertu  de  Booz  et  sa 
fidélité  à  la  loi.  Que  d'autres  se  livrassent  à 


1.  Ibid.,  IV,  9,  10. 

2.  Nos  testes  sumus.  Facial  Dominus  hancmulierem,  quse 
ingreditur  domuin  tuam,  sicut  Rachel  et  Liam,  quse  sedifi- 
caverunt  domum  Israël:  ul  sit  exemplum  virtutisinEphrata, 
et  habeat  célèbre  nomen  in  Bethléem;  fiatque  domus  tua 
sicut  domus  Phares,  quem  Thamar  peperit  Judse^de  semiae 
quod  tibi  dederit  Dominus  ex  bac  puelia.  (Ibid,,  11,  It  ^ 
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certains  calculs  intéressés  pour  ne  pas  amoin- 
drir la  situation  de  leurs  enfants  ;  pour  lui, 
il  ne  voyait  qu'une  chose,  son  devoir  à  rem- 
plir, la  charité  à  exercer  vis-à-vis  d'une  femme 
malheureuse  et  bien  méritante.  Après  tout, 
s'il  devait  diminuer  son  avoir  en  poursuivant 
un  but  si  louable,  Dieu  saurait  bien  lui  rendre 
en  bénédictions  ce  qu'il  aurait  sacrifié  pour 
observer  ses  préceptes; 

Il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente  :  la 
récompense  surpassa  même  de  beaucoup  tout 
ce  qu'il  aurait  osé  espérer. 

Ruth  ne  tarda  pas  à  lui  donner  un  fils,  et 
les  femmes  de  Bethléem  vinrent  féliciter  Noé 
mi,  qu'elles  avaient  vue  si  désolée.  «  Béni  soit 
le  Seigneur,  lui  disaient-elles,  qui  n'a  pas 
souffert  qu'il  manquât  à  votre  famille  un 
successeur,  afin  que  son  nom  soit  prononcé 
en  Israël  ;  et  pour  que  vous  ayez  quelqu'un 
qui  console  votre  âme  et  nourrisse  votre 
vieillesse  !  11  est  né  de  cette  belle-fille,  qui 
vous  aime, et  qui  vaut  mieux  pour  vous  que  si 
vous  aviez  sept  fils  *.  »  ^ 

1.  Benedictus  Dominus,  qui  non  e&t  passus  ut  deficeret 


34  VINGT-CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 

Noémi  reçut  Tenfant,  le  mit  sur  son  sein,  et 
remplissait  à  son  égard  les  fonctions  de  gar-^ 
dienne.  Ses  voisines  ne  cessaientde  s'en  réjouir 
pour  elle,  et  répétaient  :  «  Il  est  né  un  fils  à 
Noémi.  »  On  lui  donna  le  nom  d*Obed,  servi-- 
teur^  comme  pour  présager  les  services  qu'il 
devait  rendre  à  son  aïeule. 

Il  allait,  en  outre,  illustrer  toute  la  race  : 
car  son  fils  s'appellera  Jessé,  et  son  petit-fils, 
David.  • 

En  terminant  cet  épisode,  ne  nous  sera-t-il 
point  permis  de  remarquer  avec  quels  senti- 
ments ces  Bethléémites  saluent  la  nouvelle 
naissance  ?  Peuple  simple  et  craignant  Dieu, 
ils  regardent  comme  une  bénédiction  du  ciel 
tout  enfant  qui  entre  dans  ce  monde  :  leur 
crainte,  c'est  qu'une  famille  ne  s'éteigne  et 
qu'un  nom  ne  vienne  à  périr  ;  leurs  vœux  sont 
au  contraire  pour  que  le  foyer  se  remplisse  et 
que  la  maison  reçoive  de  nombreux  accrois- 

successor  familise  luœ,  et  voceturnonien  ejus  in  Israël.  El 
habeas  qui  consoletur  animam  luam,  et  enulriat  senectu- 
tem.  De  nuru  enim  tua  iialus  est,  quœ  te  diligit,  et  muUo 
tibi  melior  est,  quam  si  baberes  septem  filios.  (Ibid.i- 
14,15.) 
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sements.  Dans  les  souhaits  qu'ils  font  enten- 
dre au  moment  du  mariage,  après  avoir 
nommé  Rachel  et  Lia,  les  deux  aïeules  d'Israël, 
c'est  de  Thamar  qu'ils  font  mention  :  non  que 
sa  personne  soit  plus  recommandable,  mais 
parce  que  sa  postérité  a  été  plus  nombreuse. 
A.  leurs  yeux,  l'enfant  n'est  pas  seulement  la 
conliQuation  de  la  race  ;  il  est  aussi  la  conso- 
lation des  parents,  leur  soutien  dans  l'âge 
avancé,  au  besoin  le  nourricier  de  leurs  der- 
niers jours,  c'est-à-dire, leur  vraie  richesse: 
comment  ne  pas  le  voir  venir  avec  joie? 
comment  ne  pas  reconnaître  en  lui  un  bien- 
fait du  Ciel  ? 

Voilà  ce  que  dit  la  nature.  Ceux-là  seuls  qui 
s'en  éloignent  et  la  contredisent,  peuvent  trou- 
ver en  eux-mêmes  des  dispositions  contraires. 
Il  a  fallu  qu'un  sordide  calcul  vînt  dessécher 
au  fond  des  cœurs  ce  que  Dieu  lui-même  y 
avait  mis,  pour  qu'on  ait  vu  se  produire  d'au- 
tres idées  et  qu'on  ait  osé  afficher  d'autres 
sentiments.  Félicitons  les  familles  qui  ne  se 
sont  point  laissé  envahir  par  cette  triste  con- 
tagion. Puissent-elles  rester  fidèles  aux  tradi- 


.* 
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tions  d^autrefois,  et  faire  revivre  parmi  nous 
Tesprit  des  vieux  Bethléémites  ! 

Le  parent  de  Noémi  qui,  pour  des  considé- 
rations de  fortune,  a  repoussé  la  main  de 
Ruth,  n*a  pas  même  un  nom  dans  cette  his- 
toire-, celui  qui,  se  confiant  en  Dieu  et  faisant 
passer  le  devoir  avant  l'argent,  n*a  pas  craint 
de  s*unir  à  une  femme  pauvre  mais  vertueuse, 
fonde  une  race  à  laquelle  appartiendront  les 
plus  glorieuses  destinées. 


*^ 
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Les  Débuts  de  David. 


MESSIEURS^ 

Si  le  peuple  d'Israël  avait  observé  fidèle- 
ment la  loi  mosaïque,  il  pouvait  vivre  de  longs 
siècles  sans  avoir  besoin  d'une  autre  consti- 
tution. La  théocratie  pure  suffisait  à  le  diriger 
dans  ses  voies.  Au  besoin,  Dieu  suscitait  direc- 
tement un  chef  chargé  d'accomplir  une 
œuvre  déterminée  ;  en  dehors  de  ces  occa- 
sions, lui  seul  était  roi,  et  rendait  à  chacun 
selon  ses  mérites,  sans  même  attendre  la  vie 
avenir. 

3 
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Tel  était  le  plan  magnifique  développé  dans- 
le  Pentateuque. 

Mais, pour  qu*  il  pût  se  réaliser,il  était  néces- 
saire que  la  crainte  du  Seigneur  se  maintînt 
dans  la  multitude,  de  manière  à  constituer 
en  quelque  sorte  Tunique  ressort  social. 
C'était  chose  difficile,  surtout  chez  les  descen- 
dants de  Jacob. 

Du  vivant  même  de  Moïse,  qui,    par  ses 

miracles  et  ses  communications  directes 
avec  Dieu,  exerçait  un  si  grand  prestige, 
les  murmures,  les  révoltes  avaient  éclaté 
à  chaque  pas.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'il  eut 
disparu,  et  plus  encore  lorsque  Josué,  qui 
avait  pour  lui  l'auréole  de  tant  de  victoires, 
fut  à  son  tour  descendu  dans  la  tombe.  La 
Divinité,  n'ayant  plus  aux  yeux  de  ce  peuple 
charnel  de  représentant  visible  et  permanent,, 
devint  un  objet  d'oubli  et  d'indifférence  pour 
la  plupart  des  Israélites. 

L'époque  des  Juges  nous  apparaît  comme 
un  temps  d'anarchie,  durant  lequel  l'idolâtrie 
et  tous  les  vices  qu'elle  entraîne  à  sa  suite, 
prirent  trop   souvent  la  place  du  cuite  de 
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Jéhova.  Ea  l'absence  de  répression  officielle  et 
régulière,  chacun  se  livrait  à  ses  passions, 
\ivait  selon  ses  caprices.  La  mesure  arrivait- 
elle  à  être  comble,  la  Providence  envoyait  un 
châtiment,  qui  faisait  pour  un  temps  rentrer 
la  foule  dans  le  droit  chemin  et  procurait  un 
ordre  momentané.  Mais  bientôt,  l'impression 
salutaire  étant  effacée,  on  retournait  aux 
mêmes  errements,  quitte  à  en  subir  des  con- 
séquences encore  plus  désastreuses. 

Ces  alternatives,  où  le  mal  l'emportait  de 
beaucoup  sur  le  bien,  avaient  assez  duré  pour 
prouver  qu'Israël  n'était  guère  capable  du 
régime  privilégié  qui  lui  avait  été  offert  ;  que, 
loin  de  là,  il  tournait  à  son  détriment  les 
conditions  de  prospérité  et  de  paix  renfermées 
dans  une  alliance  dont  il  n'avait  pas  su  se 
rendre  digne. 

Ne  me  demandez  pas,  Messieurs,  pourquoi 
ces  réflexions  :  elles  sont  nécessaires,  si  nous 
voulons  comprendre  la  transition  quiva  s'opé- 
rer par  l'avènement  de  la  monarchie. 

Chose  étrange  I  au  moment  où  le  peuple 
demande  un  roi,  Samuel,  qui  parle  au  nom 
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de  Dieu,  fait  entendre  une  plainte  et  se  rend 
néanmoins  au  vœu  exprimé.  Gomment  expli- 
quer cette  opposition  entre  le  sentiment  qu'il 
exprime  et  la  conduite  qu'il  adopte  ? 

La  plainte  signifie  que  l'État,  en  se  séculari- 
sant, opère  en  quelque  sorte  son  divorce  avec 
la  suprême  puissance  qui  l'avait  jusqu'alors 
dirigé  sans  intermédiaire.  «  Ce  n'est  pas  toi, 
dit  le  Seigneur  à  son  prophète,  c'est  moi  qu'ils 
rejettent,  ne  voulant  plus  que  je  les  conduise'.)) 
Et  pourtant  il  ajoute  :  «  Écoute  ce  qu*ils  te 
disent  et  accomplis  leur  désir  ^.  »  Il  n'y  a  point 
là  de  contradiction. 

Le  changement  qui  va  s'opérer  est  en  lui- 
même  un  malheur  ;  mais  il  est  relativement 
une  nécessité.  De  l'ordre  absolu  et  parfait  on 
va  tomber  à  un  état  de  choses  défectueux  et 
plein  d'inconvénients,  qui  s'éloigne  de  l'idéal, 
qui  ouvre  la  porte  à  une  foule  d'abus.  Mais, 
étant  données  les  circonstances,  cet  état  de 


1.  Non  enim  te  abjecerunt,  sed  me, ne  regnem  super  eos. 
(l  Reg.,  vni,  7.) 

2.  Audi  vocem  populi  in    omnibus  quœ  loquuntur  tibi. 
(Ibid.) 
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choses  est  le  seul  possible  ;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  ne  le  repousse  pas.  Il  commande  même 
à  son  représentant  d'y  coopérer,  et  de  devenir 
l'instrument  providentiel  pour  accomplir  cette 
transformation  délicate.  L'instrument  ne 
pouvait  être  mieux  choisi.  Samuel,  juge  du 
peuple  et  respecté  de  tous,  saura  faire  valoir 
les  droits  du  Ciel.  C'est  lui  qui  institue  et 
sacre  le  premier  des  rois  ;  c'est  lui  qui  pro- 
noncera bientôt  un  jugement  sévère  sur  sa 
personne  et  sa  postérité. 

Dans  cet  homme  inspiré  d'en  haut,  vous 
voyezleministère  prophétique  qui  commence. 
Le  prophétisme  naît  en  Israël  en  même 
temps  que  la  royauté  ;  et  le  motif  de  cette 
coïncidence  est  facile  à  saisir.  La  théocratie 
pure  cessant,  il  est  nécessaire  que  Dieu  ait 
ses  organes  pour  parler  aux  princes  et  les 

[rappeler  à  leurs  devoirs.  Des  hommes  seront 
donc  choisis,  qui, sans  autre  autorité  que  celle 
de  leur  inspiration  et  du  souffle  divin  qui  les 
anime,  proclameront  en  face  des  despotes  les 
droits  de  la  justice,  en  face  des  rois  impies 
les  principes  imprescriptibles  de  la  religion 
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et  de  la  morale;  désarmés,  ils  feront  trem- 
bler les  tyrans  ;  poursuivis  et  persécutés,  ils 
n'en  avertiront  pas  moins  les  peuples  et  les 
reprendront  de  leurs  désordres  ;  interprètes 
du  ciel  et  patriotes  héroïques,  ils  scelleront 
plus  d'une  fois  de  leur  sang  le  double  témoi- 
gnage qu'ils  auront  rendu  à  Jéhova  et  aux 
traditions  d'Israël.  Ce  n'est  point  le  moment 
de  détinir  leur  rôle  :  qu'il  suffise  de  l'avoir 
indiqué,  afin  de  nous  reconnaître  dans  l'his- 
toire qui  va  suivre. 

Saûl  avait  été  l'objet  d'un  choix  surnaturel, 
non  seulement  pour  inaugurer  le  régime  mo- 
narchique parmi  les  Hébreux,  mais  encore, 
du  moins  conditionnellement,  pour  fonder 
une  dynastie  et  transmettre,  à  ses  enfants  le 
pouvoir  qu'il  aurait  exercé  lui-même.  Il  ne 
tarda  point  h  tromper  les  intentions  bienveil- 
lantes de  la  Providence. 

En  deux  circonstances  solennelles,  il  ne  sut 
pas  se  conformer  aux  ordres  formels  qui  lui 
avaient  été  intimés  de  la  part  de  Dieu.  Il  fut 
donc  rejeté,  ainsi  que  sa  race;  et  Samuel,  qui 
l'avait  élevé  au  trône,  se  vit  chargé  de  lui  no- 
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'tifier  la  sentence  portée  contre  lui.  Néan- 
moins, par  respect  pour  son  sacre  et  pour  la 
<lignité  dont  il  était  revêtu,  la  puissance  su- 
prême ne  lui  était  pas  retirée  immédiatement. 
Bien  que  l'Esprit  de  Dieu  se  fût  éloigné  de  sa 
personne,  il  restait  roi  incontesté,  et  devait 
l'être  jusqu'à  sa  mort. 

Mais  son  successeur  avait  déjà  reçu  le  ca- 
ractère royal,  et  c'est  lui  qui  allait  établir  la 
monarchie  héréditaire. 


Dans  la  petite  ville  de  Bethléem,  réservée  à 
une  notoriété  si  grande  parce  qu'elle  devait 
donner  un  jour  naissance  au  Christ,  vivait  un 
père  de  famille  nommé  Jessé  ou  Isaï,  lequel 
était  fils  d'Obed  et  petit-fils  de  Booz.  Cette  fa- 
mille nous  est  désormais  connue.  L'homme 
dont  nous  parlons  avait  alors  huit  fils,  dont 
le  plus  jeune  pouvait  atteindre  sa  vingtième 
année  et  portait  le  nom  de  David.  Il  était  em- 
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ployé  à  la  garde  des  troupeaux  ;  mais  dans  ces- 
humbles  fonctions  s'étaient  développées  des 
qualités  physiques  et  morales  qui  n'avaient 
rien  d'ordinaire.  Plus  tard  il  racontera  lui- 
même  les  combats  qu'il  ne  craignait  point  de 
livrer  aux  bêtes  féroces  qui  désolaient  sa 
bergerie  :  Tours,  le  lion  ne  pouvaient  résister 
à  cet  adolescent;  il  les  saisissait  d'une  main 
puissante,  et  les  forçait  à  lâcher  leur  proie,  en 
les  étouffant  dans  une  irrésistible  étreinte. 

En  outre^  le  berger  avait  acquis  une  grande 
dextérité  à  man ier  la  fronde .  C'était  un  exercice 
fort  en  honneur  parmi  ses  concitoyens.  Les 
Benjamites,  en  particulier,  s'étaient  rendus 
fameux  par  leur  habileté  à  atteindre  un  che- 
veu avec  la  pierre  qu'ils  lançaient  au  moyen 
de  cet  instrument.  Du  temps  des  derniers 
juges,  on  en  comptait  sept  cents  qui  se  fai- 
saient fort  d'y  réussir  sans  jamais  manquer 
leur  coup  *.  Bien  que  David  ne  fût  pas  de  leur 
tribu,  il  aurait  pu  sans  doute  lutter  avec  eux 
sur  ce  point,  comme  la  suite  le  fera  voir. 

1.  Jud.jXX,  16. 
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Mais  il  cultivait  aussi  des  arts  plus  doux: 
son  talent  à  manier  la  harpe  ou  la  cithare 
était  remarquable,  et  il  l'avait  longuement 
perfectionné  pendant  les  loisirs  de  la  vie  pas- 
torale. Ainsi  les  dons  les  plus  divers  se  trou- 
vaient réunis  dans  ce  jeune  homme,  également 
propre  à  la  rude  vie  des  combats  et  aux  calmes 
occupations  de  la  paix.  Le  Livre  sacré  nous 
trace  son  portrait  en  quelques  mots,  par  la 
bouche  d'un  des  serviteurs  de  Saûl,  qui  le 
connaissait  parfaitement  :  «  Moi,  dit-il,  j'ai  vu 
un  fils  d'Isaï  de  Bethléem  qui  excelle  à  tou- 
cher les  instruments;  il  est  fort  et  robuste; 
c'est  un  homme  belliqueux  et  prudent  en  ses 
paroles  ;  il  est  bien  fait  de  sa  personne,  et  le 
Seigneur  est  avec  lui  ^  » 

Malgré  tout,  et  peut-être  à  raison  môme  de 
cette  supériorité,  ses  frères  aînés  le  regar- 
daient avec  dédain  ;  son  père  semble  n'en 
avoir  pas  eu  une  grande  opinion.  Tandis  que 

1.  Ecce  vidi  filium  Isaï  Bethleheinilem,scientem  psallerc, 
et  fortissimum  robore,  etvirum  bellicosum,  etprudentem  iii 
verbis,  et  virum  pulchrum  :  et  Dominas  est  cum  eo.  (I  Keg., 
XVI,  18.) 

3. 
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les  plus  âgés  de  la  famille  allaient  à  la  guerre, 
il  restait  à  la  maison,  confiné  dans  ses 
humbles  offices.  Vraisemblablement  il  n*en 
serait  jamais  sorti,  si  le  regard  bienveillant 
du  Seigneur  ne  s'était  arrêté  sur  lui,  pour  en 
faire  son  élu  et  la  tige  des  rois  de  Juda. 

Samuel  est  envoyé  pour  accomplir  ce  des- 
sein providentiel.  Mais  la  personne  ne  lui  est 
pas  encore  connue.  Dieu  lui  a  seulement  fait 
savoir  qu'il  devait  se  rendre  à  la  maison  d'Isaï, 
et  sacrer  celui  des  enfants  de  cet  homme  qui 
lui  serait  désigné  sur  place. 

Il  s*agit  donc  pour  le  prophète  de  prendre 
une  corne  remplie  d'huile,  et  de.venir^à  Beth- 
léem la  verser  sur  la  tête  de  l'élu.  L'entre- 
prise n'est  pas  sans  péril  :  car,  si  le  roi  Saiil 
vient  à  en  être  instruit,  il  peut  tenir  pour 
certain  qu'il  sera  mis  à  mort.  Aussi  le  voit-on 
trembler,  hésiter  :  les  faveurs  surnaturelles 
qu'il  a  reçues  en  si  grand  nombre,  ne  l'exemp- 
tent point  de  ces  craintes  humaines,  qui  ne 
sont  que  trop  justifiées.  «Gomment  irai -je? 
dit-il  au  Seigneur.  Saiil  l'apprendra  et  me 
tuera.  »  Le  Seigneur  lui  répond  :  «  Tu  pren- 


LES  DÉBUTS  DE  DAVID.  47 

dras  un  veau  dans  le  troupeau,  et  tu  diras  : 
Je  suis  venu  pour  offrir  un  sacrifice*,  k     • 

Remarquez,  Messieurs,  que  Samuel  était 
de  la  tribu  de  Lévi,  bien  qu'il  descendît  de 
Gaath  et  non  d'Aaron^.  Remarquez  encore 
que  le  temple  n'était  pas  bâti,  et  que  l'inter- 
diction d'immoler  des  victimes  en  dehors  de 
son  enceinte  ne  trouvait  pas  son  application 
jusqu'à  cette  heure. 

Samuel  exécute  l'ordre  qu'il  a  reçu.  Mais 
son  arrivée  dans  la  ville  n'est  pas  sans  pro- 
duire une  sensation  d'étonnement.  Les  an- 
ciens s'assemblent  et  lui  demandent  :  «  Ton 
€ntrée  est-elle  pacifique*  ?  »  Sur  sa  réponse 
affirmative  et  sur  l'assurance  qu'il  est  venu 
pour  immoler  une  victime,  on  se  calme;  il 
purifie  Isaï  et  ses  enfants,  et  les  appelle  au 
sacrifice,  comme  le  Seigneur  le  lui  a  com- 
mandé. 

Ici,  Messieurs,  il  ne  faut  rien  perdre  de  la 

1.  I  Ileg.,  XVI,  2. 

2.  Il  s'ensuit  que  Samuel  était  lévite,  sans  être  prêtre  : 
car  les  prêtres  descendaient  d'Aaron. 

•3.  Pacificus-ne  est  ingressus  luus?  (I  Reg.,  xvï,  4.) 
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scène  imposante  que  nous  offre  le  récit  bi- 
blique. 

Tou s  éta nt  entrés,  le  prophète  arrête  ses  yeu x 
sur  Éiiab,  l'aîné  de  la  famille,  et  dit  à  Dieu  : 
«  Est-ce  son  christ  que  le  Seigneur  a  devant 
lui  ?  »  Et  le  Seigneur  répond  :  «  Ne  considère 
pas  son  visage  ni  la  hauteur  de  sa  taille,  parce 
que  je  l'ai  rejeté  et  ne  juge  pas  selon  le  regard 
de  l'homme  :  car  l'homme  voit  ce  qui  paraît 
au  dehors,  tandis  que  le  Seigneur  pénètre  au 
fond  du  cœur.  » 

Ensuite  Isaï  appelle  Aminadab,  et  le  place 
en  présence  de  Samuel.  Celui-ci  répond  :  «  Il 
n'est  pas  non  plus  l'élu  du  Seigneur.  » 

Les  sept  fils  sont  ainsi  amenés  successive- 
ment au  Voyant,  qui  dit  à  Isaï  :  «  Le  Sei- 
gneur n*a  point  fait  son  choix  parmi  ceux-là.» 
Puis,  s'adressant  au  père  :  «  Est-ce  que  tes. 
fils,  dit-il,  sont  ici  au  complet?  —  Il  resta 
encore  le  plus  jeune,  répond  cet  homme,  et  il 
paît  les  troupeaux.  »  Et  Samuel  lui  dit  :  «  En- 
voie vers  lui  et  amène-le,  car  nous  ne  nous 
mettrons  point  h  table  qu*il  ne  soit  venu.  » 

On  ramena  en  effet.  Ses  cheveux  étaient 
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blonds,  il  était  beau  d'aspect  et  d'un  visage 
gracieux.  Le  Seigneur  dit  à  son  serviteur  : 
u  Lève-toi,  fais  l'onction,  car  c'est  lui.  » 

Samuel  prit  donc  la  corne  d'huile,  et  Toi- 
gnit  en  présence  de  ses  frères.  Or,  depuis  ce 
jour-là,  l'esprit  du  Seigneur  descendit  sur 
David ,  et  abandonna  Satil .  Ce  dernier  se  voyait 
au  contraire  en  proie  à  un  esprit  mauvais,  qui 
l'agitait  et  le  tourmentait  de  diverses  ma- 
nières'. 

Ce  fut  précisément  l'occasion  de  la  première 
entrée  de  David  à  la  cour. 


II 


Pour  expliquer  ce  passage  de  nos  saintes 
Écritures,  il  faut  nous  rendre  compte  de 
l'état  mental  de  Saill  dans  cette  période  de  sa 
vie. 

D'après  ce  que  nous  en  connaissons,  il  est 

1. 1  Reg.,  XVI,  7-14. 
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évident  qu'il  était  en  proie  à  une  sombre  mé- 
lancolie,qui  dégénérait  assez  souvent  en  accès 
de  fureur.  Une  idée  fixe  le  poursuivait,  celle 
du  successeur  qui  devait  prendre  sa  place  et 
l'empêcher  de  transmettre  à  son  fils  la  cou- 
ronne :  situation  d'esprit  à  la  fois  maladive  et 
coupable,  car  elle  était  mêlée  de  révolte  con- 
tre la  volonté  divine  notifiée  par  Samuel. 
Faut-il  s'étonner  que  le  texte  sacré  nous  la 
représente  comme  l'invasion  d'une  puissance 
ténébreuse  ? 

Satan,  en  effet,  a  beau  jeu  avec  ces  orga- 
nisations nerveuses  qui,  loin  de  résister  à 
leur  surexcitation,  s'y  laissent  aller  jusqu'à 
ce  qu'elles  dominent  tout  l'homme.  L'hypo- 
condrie n'arrive  pas  toujours  à  son  paroxysme 
sans  l'intervention  de  la  volonté.  On  s'est  livré 
à  une  noire  tristesse  ;  on  a  nourri  des  pensées 
farouches  ;  un  moiRent  vient  où  la  raison,  af- 
faiblie par  rhabitude  de  se  laisser  vaincre, 
n'aura  plus  la  force  de  contenir  les  sombres 
passions  :  ce  sera  une  sorte  de  démence,  où  il 
entre  une  grande  part  de  culpabilité;  où,  par 
suite,  les  influences  de  Tesprit  mauvais  ne 
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sauraient  être  regardées  comme  étrangères 
au  résultat  pathologique. 

Et  pourtant,  telle  est  en  nous  l'union  étroite 
du  physique  et  du  moral,  qu'en  agissant  alors 
sur  les  sens,  on  pourra  procurer  à  Tâme  un 
calme  relatif.  La  musique  sera  souvent,  en 
pareil  cas,  d'un  effet  salutaire,  parce  qu'elle 
détend  les  nerfs  et  inspire  peu  à  peu  des  idées 
ou  des  sentiments  plus  doux.  Le  conseil  que 
l'on  faisait  entendre  à  Saiil  était  donc  sage  et 
opportun.  «Voilà,  lui  disaient  ses  serviteurs, 
qu'un  esprit  mauvais  en\oyé  de  Dieu  vous 
agite.  Que  notre  maître  donne  un  ordre,  et 
vos  officiers  qui  sont  devant  vous  chercheront 
un  homme  habile  à  jouer  de  la  harpe,  afm 
qu'au  moment  où  cet  esprit  vous  aura  saisi, 
il  en  touche  de  sa  main  près  de  vous,  et  que 
vous  soyez  soulagé  ^  » 

Le  roi  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  à  cet 
avis,  et  les  chargea  de  trouver  un  musicien. 
Alors  l'un  d'entre  eux  ayant  nommé  le  fils 
d'Isaï,  en  y  joignant  le  bel  éloge  que  nous 


I 


1.  IReg.,  XVI,  15,  16. 
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avons  rapporté  précédemment,  Saûl  fit  par- 
venir au  père  un  message  ainsi  conçu  : 
«  Envoie-moi  David,  ton  fils  qui  est  dans  les 
pâturages*.  » 

A  cette  époque,  il  était  impossible  de  se  pré- 
senter à  un  prince  les  mains  vides.  Isaï  prend 
un  âne,  qu'il  charge  de  provisions  assez  mo- 
destes :  des  pains,  une  bouteille  de  vin,  un 
chevreau  de  sa  bergerie,  voilà  ce  qu'il  fait  pré- 
senter au  roi  par  les  mains  du  jeune  David. 

Ces  offrandes  si  simples  n'en  sont  pas  moins 
agréées;  mais  la  grâce  répandue  sur  toute  la 
personne  du  nouveau  venu  charme  bien  da- 
vantage le  cœur  de  Saul.  Il  se  sent  pris  d'une 
vive  affection  pour  le  jeune  homme,  et  le  met 
au  nombre  de  ses  écuyers. Toutefois,  n'oubliant 
pas  les  droits  du  père  et  tenant  à  ne  point  le 
blesser,  il  envoie  demander  l'autorisation  de 
garder  près  de  lui  son  fils.  «  Que  David,  lui 
fait-il  dire,  demeure  en  ma  présence,  car  il  a 
trouvé  grâce  devant  mes  yeux^  » . 

1.  Milte  ad  me   David  fîlium  tuum,  qui  est  ia  pascuis. 
(Ibid.,  19.) 

2.  Ibid.,  28. 
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Chaque  fois  que  Tesprit  de  ténèbres,  auquel 
Dieu  avait  donné  le  pouvoir  de  tourmenter 
Saûl,  s'emparait  de  sa  personne,  l'ancien 
pâtre  de  Bethléem  saisissait  son  instrument  et 
en  pressait  les  cordes.  L'effet  désiré  se  pro- 
duisait bientôt  :  peu  à  peu  le  prince  revenait 
à  lui-même,  ses  transports  se  calmaient  et 
Taccès  disparaissait,  en  même  temps  que  le 
génie  mauvais  s'éloignait  de  lui. 

Devrons-nous  dire  que  cet  apaisement  fût 
purement  naturel? 

Celui  qui  était  déjà  l'oint  du  Seigneur,  et 
sur  qui  l'Esprit  de  Dieu  était  descendu,  por- 
tait sans  doute  avec  lui  une  grâce  particu- 
lière. Le  moyen  dont  il  usait,  n'en  était  pas 
moins  parfaitement  en  rapport  avec  le  but  à 
atteindre  ;  et  par  conséquent  il  n'y  avait  rien 
là  qui  ressemblât  aux  pratiques  superstitieuses 
que  la  loi  avait  défendues. 

Mais  bientôt  il  fallut  songer  à  tout  autre 
chose  qu'à  des  remèdes  inoffensifs  :  car,  en  ce 
temps  et  dans  ce  pays,  la  paix  n'était  jamais 
de  longue  durée. 
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III 


Voici  les  Philistins  sur  le  territoire  d'Israël. 
Après  avoir  franchi  la  frontière  et  traversé 
les  domaines  de  Siméon,  ils  sont  venus  cam- 
per entre  Socho  et  Azéca,  non  loin  de  Dom-  ^^^ 
mim,  en  pleine  tribu  de  Juda.  De  son  côté,  ^Wl 
Saiil  est  accouru  avec  son  armée.  Chacun  des 
adversaires  a  pris  position,  et  les  deux  camps 
sont  séparés  par  la  vallée  du  Térébinthe.  Il 
semble  qu'une  action  générale  est  désormais, 
imminente. 

Pendant  qu*oa  hésite,  qu'on  s'observe  de 
part  et  d'autre,  tout  à  coup  sort  des  rangs  un 
Philistin  d'une  taille  gigantesque  et  d'une 
force  absolument  au-dessus  de  ce  que  com- 
porte d'ordinaire  la  nature  humaine.  Le  texte 
sacré  s'arrête  avec  une  certaine  complaisance 
à  nous  en  tracer  le  portrait,  sans  omettre  au- 
cun détail  :  on  croirait  lire  Hésiode  ou  Ho- 
mère. 
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Cet  homme  est  originaire  de  Geth  et  porte 
le  nom  de  Goliath.  L'épithète  de  spurius  ou 
bâtard,  que  lui  donne  la  Vulgate,  n'existe  pas 
dans  la  langue  primitive;  le  mot  hébreu  si- 
gnifie plutôt  vir  w^rfms,  c'est-à-dire,  celui  qui 
s'offre  à  terminer  la  querelle  par  un  simple 
duel.  Sa  stature  est  de  six  coudées  et  une 
palme,  neuf  pieds  deux  pouces  à  peu  près.  Ne 
nous  récrions  pas  :  l'histoire  profane  cite 
quelques  exemples  semblables.  Sur  sa  tête 
est  un  casque  d'airain.  Son  corps  est  protégé 
par  une  cuirasse  écaillée,  sorte  de  tunique 
faite  de  plaques  de  métal  superposées,  qui 
devait  tomber  presque  jusqu'aux  pieds,  ainsi 
qu'on  en  voit  souvent  sur  les  monuments  assy- 
riens. Elle  pesait  cinq  mille  sicles  d'airain, 
<;'est-à-dire,  environ  cent  cinquante  livres. 
Pour  un  pareil  géant,  ce  chiffre  n'a  rien  d'exa- 
géré ni  d'invraisemblable.  Ses  membres  infé- 
rieurs étaient  protégés  par  des  cuissards  d'ai- 
rain^ à  peu  près  comme  chez  nos  chevaliers 
du  moyen  âge.  Entre  ses  épaules  était  sus- 
pendu un  bouclier,  ou  plutôt  une  lance  d'or, 
suivant  le  sens  du  terme  hébreu;  de  fait. 
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c'est  ainsi  qu'Agamemnon  et  les  autres  guer- 
riers grecs  portaient  leur  lourde  épée*.  Or,  la 
hampe  de  cette  lance  ressemblait  à  l'ensouple 
des  tisserands,  gros  cylindre  qui  fait  partie 
de  leur  métier;  le  fer  de  cette  même  lance 
pesait  six  cents  sicles,  ce  qui  revient  à  dix- 
huit  livres. L'écuyer  du  rude  jouteur  marchait 
devant  lui.  Debout,  en  face  des  phalanges 
d'Israël,  Goliath  adressait  à  tous  une  provo- 
cation solennelle. 

«  Pourquoi  venir  ici  prêts  à  la  bataille  ?  Ne 
suis-je  pas  Philistin,  et  vous  serviteurs  de 
Saiil?  Choisissez  parmi  vous  un  homme,  et 
qu'il  descende  ici  en  combat  singulier  :  s*H 
peut  lutter  avec  moi  et  qu'il  me  frappe,  nous 
serons  vos  esclaves;  si  au  contraire  je  suis 
vainqueur  et  le  terrasse,  vous  nous  serez 
assujettis  et  vous  nous  servirez  ^.  » 

Et  comme  personne  n'osait  répondre  à  un 


1.  Homère,  7/iad.,  II,  45. 

2.  Eligite  ex  vobis  viruin,et  descendat  ad  singulare  cerla- 
men  :  si  quiverit  pugnare  mecum,  et  perçussent  me,  eriinus 
Tobis  servi;  si  autem  ego  praetaluero,  et  percussero  eum,  vos 
servi  eritis,  et  servietis  nobis.  (I  Reg.,  xvu,  8,  9.) 
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tel  défi,  le  géant  triomphait,  et  ajoutait  avec 
un  dédain  ironique  :  «  Aujourd'hui  j'ai  vai- 
nement provoqué  les  bataillons  d'Israël. 
Donnez^moi  un  adversaire  avec  qui  je  puisse 
lutter  corps  à  corps  *.  » 

Et  tous  les  fils  de  Jacob,  et  le  roi  lui-même 
étaient  dans  la  stupeur  enTentendant;  ils  se 
sentaient  pris  de  terreur,  et  nul  d*entre  eux 
n'aurait  osé  courir  une  semblable  chance.  En 
vain  Saûl  avait  fait  les  plus  magnifiques  pro- 
positions ;  en  vain  il  promettait  d'enrichir  le 
vainqueur,  de  lui  donner  sa  propre  fille  en 
mariage,  d'exempter  la  maison  de  son  père 
de  tout  tribut  :  si  engageantes  que  parussent 
ces  offres,  elles  ne  pouvaient  vaincre  l'effroi 
produit  par  l'apparition  du  Philistin.  Aussitôt 
que  sa  voix  venait  à  retentir  dans  la  vallée  du 
Térébinthe,  tous  fuyaient  devant  lui,  et  leur 
sang  se  glaçait  à  son  approche.  Et  depuis 
quarante  jours,  chaque  matin,  chaque  soir 
ramenait  le  même  spectacle,  sans  que  per- 


1 .  Ego   exprobravi  agminibus  Israël  hodie  :  Date  milii 
^irura,  et  ineat  mecum  singulare  certamen,  (Ibid.,  10.) 
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sonne  pût  prévoir  quel  en  serait  le  dénoue- 
ment. 

Tandis  que  plane  sur  Israël  cette  cruelle 
incertitude,  retournons  à  David,  et  reprenons 
son  histoire  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 


IV 


Puisqu'il  était  écuyer  de  Saiil,  comment  se 
fait-il  que  le  jeune  fils  dlsaï  n*ait  pas  immé- 
diatement suivi  le  roi  à  la  guerre?  Le  fait 
s'explique  tout  naturellement  d'après  les  cir- 
constances et  les  mœurs  du  temps. 

Les  trois  frères  aînés  étaient  sous  les  dra- 
peaux, leur  âge  leur  faisant  un  devoir  de  par- 
tir: par  conséquent,  leur  place  restait  vide  à 
la  maison  paternelle.  Pourtant  le  vieux  père 
ne  pouvait  rester  seul  ;  les  travaux  domesti- 
ques ne  pouvaient  chômer  entièrement.  David 
se  vit  donc  obligé  de  revenir  au  foyer,  et  de 
reprendre  comme  jadis  la  garde  des  trou- 
peaux. 
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Rien  d'élonnant  dans  ces  vicissitudes.  Est- 
ce  que  les  premiers  généraux  de  l'ancienne 
Rome  ne  passaient  pas  de  la  charrue  au  com- 
mandement des  armées,  et  réciproquement? 
Saûl  lui-même,  déjà  sacré  par  Samuel,  n'était- 
il  pas  retourné  à  ses  occupations  ordinaires? 
En  ce  moment  il  n'avait  guère  besoin  du  jeune 
berger,  dont  la  harpe  eût  été  assez  déplacée 
au  milieu  d'un  camp,  ll^est  probable  d'ailleurs 
que  les  écuyers  ne  lui  faisaient  pas  défaut, 
puisque  Joab,  pour  sa  part,  en  avait  jusqu'à 
dix.  Cette  disparition  momentanée  du  futur 
roi  d'Israël,  en  un  pareil  moment,  était  donc 
fort  simple  et  n'a  pas  de  quoi  nous  sur- 
prendre. 

Ajoutons  qu'elle  ne  fut  pas  longue,  et  in- 
diquons l'occasion  qui  le  fait  rentrer  en  scène. 

En  ces  temps  reculés,  où  l'on  n'avait  pas 
ridée  des  troupes  régulières,  l'armée  n'était, 
à  vrai  dire,  qu'un  rassemblement  momentané 
des  hommes  valides  d'un  pays,  accourus  sur 
la  convocation  de  leur  chef.  Chacun  était  tenu 
de  se  pourvoir  par  lui-même,  soit  d'armes,  soit 
de  vivres.  Point  de  solde  établie,  point  de  pro- 
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visions  faites  d'avance  :  aussi  les  expéditions 
ne  pouvaient  guère  se  prolonger,  sans  que  la 
multilude  se  dispersât  d'elle-même.  Saûl  en 
avait  fait  Texpérience  peu  d'années  aupara- 
vant, lorsqu'il  était  à  Galgala,  attendant  Sa- 
muel. 

Dans  ces  conditions,  quoi  d'étrange  qu'Isaï 
se  préoccupât  de  la  nourriture  de  ses  fils  qui 
étaient  à  la  guerre?  Ne  devait-il  pas  aussi  être 
avide  d'en  avoir  des  nouvelles,  et  d'appren- 
dre ce  qui  se  passait  dans  le  camp  d'Israël? 

Il  fait  donc  venir  David,  lui  cpmmande  de 
prendre  un  éphi  de  farine,  ou  plus  exactement 
d'épis  rôtis,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
précédemment;  plus  dix  pains  pour  ses  frères, 
sans  oublier  dix  rondelles  de  fromage,  qu'il 
ira  offrir  au  tribun  ou  commandant  du  ba- 
taillon, sans  doute  afin  de  le  bien  disposer  en 
faveur  de  ses  subordonnés.  En  même  temps, 
il  devra  s'informer  de  ses  frères,  savoir  com- 
ment ils  se  conduisent  et  avec  qui  ils  sont  en- 
régimentés *.  Puis  il  prendra  leur  gage,  c'est- 

1 .  C'est  le  sens  de  l'hébreu  ;  la  Vulgate  dit  seulement  : 
cum  quibus  ordinati  sunt,  disce,  (I  Reg.,  xviï,  18.) 
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à  dire  qu'il  rapportera  une  preuve  matérieUe 
qu'il  les  a  vus  et  qu'ils  sont  encore  vivants. 

Toutes  ces  particularités  forment  autant  de 
traits  de  mœurs,  qui  donnent  au  récit  une 
couleur  pittoresque.  Dans  la  pensée  du  père, 
a  mission  de  David  n'allait  pas  plus  loin; 
dans  celle  de  Dieu,  elle  avait  une  tout  autre 
portée  :  cet  enfant,  sans  même  s'en  douter, 
partait  pour  opérer  le  salut  de  son  peuple. 

Il  se  lève  de  grand  matin,  recommande  au 
berger  qui  l'aidait  habituellement  le  soin  du 
troupeau  ;  el,chargé  des  provisions  qu'il  devait 
prendre,  il  se  met  en  route  pour  la  vallée  du 
Térébinthe.  A  mesure  qu'il  approche,  il 
entend  plus  distinctement  les  cris  de  guerre 
poussés  par  l'armée,  qui  demandait  à  livrer 
bataille  :  car  de  part  et  d'autre  on  s'était 
déployé  comme  de  coutume,  et  les  deux  partis 
semblaient  prêts  à  en  venir  aux  mains. 

David  se  hâte  de  déposer  aux  bagages  et  de 
confier  à  un  gardien  les  objets  dont  il  était 
porteur  ;  puis  son  premier  mouvement  est  de 
courir  au  lieu  du  combat,  et  de  demander  des 
nouvelles  de  ses  frères.  Pendant  qu'il  parlait, 
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le  géant  s'avance  et  fait  entendre  sa  provoca- 
tion ordinaire  ;  un  mouvement  de  recul  et 
d'effroi  se  produit  à  son  aspect  dans  les  rangs 
des  Israélites.  Cependant  ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  «Voyez-vous  cet  homme  qui  monte 
vers  nous  et  vient  nous  insulter?  Le  roi  accor- 
dera de  grandes  richesses  à  celui  qui  le  frap- 
pera ;  il  lui  donnera  la  main  de  sa  fille,  et 
exemptera  sa  maison  de  tout  tribut.  » 

Le  jeune  pâtre  se  fit  répéter  ces  paroles; 
mais  ce  qui  dominait  dans  son  âme,  c'était  le 
sentiment  de  l'indignation.  «  Qui  est-il  donc, 
s'écriait-ii,  ce  Philistin,  cet  incirconcis,  pour 
oser  outrager  Tarmée  du  Dieu  vivant  ?» 

Tandis  que  cette  conversation  était  engagée, 
Éliab,  son  frère  aîné,  l'entendit,  le  reconnut, 
et  [lui  dit  avec  colère  :  «  Que  viens-tu  faire 
ici?  et  pourquoi  as-tu  laissé  ce  peu  de  brebis 
dans  le  désert  ?  Je  connais  ton  orgueil  et  la 
perversité  de  ton  cœur  :  c'est  pour  voir  le 
combat  que  tu  es  descendu.  » 

David  se  contenta  de  demander  ce  qu'il  avait 
fait  de  mal;  et,  s'éloignant,  il  continua  à  tenir 
avec  d'autres  les  mêmes  discours.  L'attention 
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fut  bientôt  attirée  sur  ce  jeune  homme,  et  l'on 
vint  annoncer  à  Saiil  les  propos  qui  sortaient 
de  sa  bouche.  Amené  devant  le  roi  :  «  Prince, 
lui  dit-il,  que  personne  ne  laisse  son  cœur 
défaillir  à  l'occasion  de  cet  ennemi.  Moi, 
votre  serviteur,  j'irai  et  je  combattrai  contre 
le  Philistin*. 

—  Tune  peux  lui  résister,  ni  te  mesurer 
avec  lui,  reprit  Saiil  :  car  tu  n'es  qu'un  enfant, 
tandis  qu'il  est  fait  à  la  guerre  depuis  sa  jeu- 
nesse. » 

Le  berger  raconta  alors  les  luttes  qu'il  avait 
livrées  aux  bêtes  les  plus  féroces  en  gardant 
son  troupeau.  Un  jour,  c'était  un  lion;  une 
autre  fois,  un  ours  qui  pénétrait  jusqu'au  ber- 
cail et  enlevait  une  brebis  :  il  se  mettait  à 
leur  poursuite,  les  frappait,  leur  arrachait 
leur  proie  ;  et,  quand  ils  s'élançaient  sur  lui,  il 
les  saisissait  à  la  gorge,  les  étouffait  et  leur 
donnait  la  mort.  «  Et  maintenant,  ajouta-t-il, 
il  en  sera  de  même  de  cet  homme.  J'irai,  je 

1.  Non  concidat  cor  cujusquamin  eo:  ego  servus  tuus 
\adam,  et  pugoaho  adversus  Philislhœum.  (I  Reg.,  xvii, 
32), 
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laverai  l'opprobre  du  peuple  :  car  quel  est  cet 
incircoDcis  qui  n'a  pas  craint  de  maudire 
l'armée  du  Dieu  vivant  '  ?  » 

Il  y  avait  dans  ses  paroles  un  accent  d'ins- 
piration qui  portait  la  conviction  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs.  Sa  confiance  toute  surnatu- 
relle devenait  contagieuse.  «  Dieu,  disait-il, 
qui  m'a  délivré  de  la  dent  du  lion  et  de  celle 
de  l'ours,  saura  bien  aussi  m'arracher  des 
mains  de  ce  Philistin  ^  » 

En  l'entendant,  on  se  prenait  à  espérer,  car 
on  sentait  que  le  Seigneur  était  vraiment  avec 
lui.  Ce  fut  le  vœu  de  Saûl  :  «  Va,  lui  dit-il,  et 
que  l'assistance  de Jéhova t'accompagne*  !  » 

Puis  il  le  revêtit  de  ses  propres  armes,  posa 
son  casque  d'airain  sur  la  tête  du  jeune 
berger  et  une  cuirasse  sur  sa  poitrine.  Geint 
en  outre  d'une  longue  épée,  chargé  d'une 
pesante  armure  dont  il  n'avait  point  encore 

1.  Erit  igilur  et  Pbilislhœus  hic  incircuracisus, quasi  unus 
ex  eis.  Nunc  vadani,et  auferam  opprobrium  populi  :  quo- 
niam  quis  est  iste  Pliilisthœus  incircuracisus,  qui  ausus  est 
înaledicere  exercitui  Dei  vivenlis  ?  (I  Reg.,  xvji,  36.) 

2.  Ibid.,  37. 

3.  Vade,  et  Dominus  tecum  sit.  (Ibid  ) 
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l'habitude,  le  pâtre  improvisé  soldat  essaya 
en  vain  de  se  mouvoir  librement.  Il  finit  par 
direàSaiil  qu'il  ne  pouvait  marcher  ainsi;  et, 
déposant  ce  fardeau,  il  revint  aux  simples 
instruments  d'attaque  dont  il  avait  Tusage. 

Prenant  en  main  son  bâton  rustique,  dont 
ilne  ee  défaisait  jamais^  il  alla  choisir  dans  le 
lit  du  torrent  cinq  pierres  très  lisses,  et  les 
plaça  dans  la  besace  de  berger  qu'il  portait 
avec  lui;  puis,  sa  fronde  à  la  main,  il  se  mit 
en  marche  pour  combattre  son  adversaire. 

Le  Philistin  s'avançait  de  son  côté,  précédé 
de  son  écuyer.  Lorsqu'il  fut  plus  proche  et 
qu'il  eut  aperçu  David,  il  regarda  avec  mé- 
pris cet  adolescent  aux  cheveux  blonds  et  aux 
traits  délicats,  qui  ne  lui  inspirait  aucune 
crainte.  Comme  dans  Homère,  les  deux  jou- 
teurs se  haranguent  mutuellement  avant  de 
s'aborder. 

Tout  d'abord  l'infidèle,  plein  de  dédain,  dit 
à  David  :  «  Me  prends-tu  pour  un  chien,  que 
tu  viennes  à  moi  avec  un  bâton  ?  »  Puis,  lan- 
çant sur  lui  toute  sorte  de  malédictions  au 
nom  de  ses  dieux, il  ajoute  :  «  Approche,  et  je 

4. 
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vais  donner  ta  chair  en  pâture  aux  oiseaux  du 
ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre  *.  » 

David,  à  son  tour,  répond  au  Philistin  :  «  Tu 
viens  à  moi  avec  une  épée,  et  une  lance,  et  un 
bouclier;  moi,  je  viens  à  toi  au  nom  du  Sel 
gneur  des  armées,  le  Dieu  des  bataillons  dis 
raël,  auxquels  tu  as  jeté  l'insulte  aujourd'hui 
même.  Le  Seigneur  va  te  livrer  à  mes  mains 
je  te  frapperai,  je  t'arracherai  la  tête,  et  je 
livrerai  en  ce  jour  les  corps   des  Philistins 
aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre^ 
afin  que  tous  sachent  qu'il  y  a  un  Dieu  en 
Israël;  afin  aussi  que  toute  cette  assemblée 
reconnaisse  que  ce  Dieu  ne  sauve  ni  par  le 
glaive  ni  par  la  lance:  car  la  guerre  lui  ap- 
partient, et  c'est  lui  qui  va  vous  remettre  en 
notre  puissance  ^  » 


1.  Nuraquid  ego  canis  sum,  quod  tu  venis  ad  me  cum 
bacalo?,..  Veni  ad  me,  et  dabo  carnes  tuas  volatilibus  cœli 
€t  bestiis  terrœ.  (Ibid.,  43,  44.) 

2.  Tu  venis  ad  me  cum  gladio,  et  hasta,  et  clypeo;  ego 
autem  -venioadle  in  nomine  Domini  exerciluum,  Dei  agmi- 
num  Israël,  quibus  exprobrasti  hodie,  et  dabit  le  Dominus 
in  manu  mea,  et  percuiiam  te,  et  auferam  caput  tuum  a  te, 
eidabocadavera  castrorum^Philisthiim  hodie  volatilibus  cœli 


*«* 
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Disaut  ces  mots,  qui  traduisaient  si  bien  la 
foi  dont  il  était  animé  et  la  cause  qu'il  repré- 
sentait à  cette  heure,  il  prend  une  pierre 
dans  sa  besace,  la  lance  ayec  la  fronde  qu'il 
fait  rapidement  tournoyer;  la  pierre,  dirigée 
par  une  main  sûre,  va  frapper  l'idolâtre  au 
front,  s'y  enfonce  en  y  ouvrant  une  large  plaie  : 
le  Philistin  tombe  la  face  contre  terre.  Sans 
perdre  un  instant,  David  se  précipite  sur  lui; 
n'ayant  point  de  glaive,  il  tire  du  fourreau 
celui  de  son  ennemi,  et  s'en  sert  pour  lui 
trancher  la  tête. 

L'issue  du  duel  était  aussi  décisive  qu'inat- 
tendue. A  cette  vue,  les  Philistins  épouvantés 
prennent  la  fuite  en  désordre.  Aussitôt  les 
enfants  d'Israël  et  de  Juda,  poussant  un  grand 
cri,  se  mettent  à  lès  poursuivre  à  travers  la 
vallée,  ne  s'arrêtant  qu'aux  portes  mêmes 
d'Accaron.  Il  s'en  fit  un  grand  carnage,  d'un 
côté  jusqu'à  cette   ville,  de  l'autre  jusqu'à 


et  bestiisterrœ:  ut  sciât  omnis  terra  quia  Deus  est  in  Israël, 
et  noverit  universa  ecclesia  haec  quia  non  in  gladio,  nec  in 
hasta  salvat  Dominus:  ipsius  enim  est  bellum,el  tradet  vos 
in  maûus nostras.  (Ibid.,  45-47.) 
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Gelh  :  car  les  fuyards  avaient  pris  des  direc- 
tions diverses. 

Au  retour,  les  vainqueurs  envahirent  le 
camp  désormais  désert,  et  le  pillèrent  à  leur 
profit.  Quant  à  David,  il  prit  la  tête  du  géant, 
qu'il  portera  plus  tard  à  Jérusalem,  et  se  ré- 
serva ses  armes,  pour  les  mettre  dans  sa  pro- 
pre tente. 

Abner,  le  général  des  troupes,  voulut  le 
présenter  en  cet  état  à  Satil.  Il  l'amena  tenant 
encore  en  main  son  sanglant  trophée  ;  et  le 
roi,  qui  l'avait  perdu  de  vue  depuis  les  jours 
où  le  jeune  homme  jouait  de  la  harpe  devant 
lui,  ou  qui  peut-être  ne  pouvait  croire  que 
ce  fût  le  même,  l'interrogea  devant  tous  sur 
sa  famille,  sur  sa  parenté.  David  lui  répondit 
simplement  :«  Je  suis  fils  de  votre  serviteur 
Isaï  de  Bethléem.  » 

Tels  furent,  Messieurs,  les  débuts  de  ce 
grand  homme.  Entrant  dans  la  carrière  des 
armes,  son  premier  pas  est  un  coup  de  maître, 
son  premier  exploit  opère  une  délivrance  ines- 
pérée. C'est  qu'il  est  descendu  dans  Tarène 
comme  l'homme  de  la  foi,  comptant  non  sur 
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sa  force  personnelle,  mais  sur  le  secours  de 
son  Dieu.  Sacré  déjà,  quoique  secrètement,  de 
la  main  de  Samuel,  c'est  lui  qui  a  grâce  pour 
sauver  son  peuple.  Il  le  sent,  et  n'a  pas  peur 
de  s'engager  dans  une  lutte  qui  autrement 
'  pouvait  paraître  téméraire  et  impossible. 

Graindrai-je  de  le  proposer  pour  modèle  à 
ceux  qui  m'entendent? 

Si  multiples  que  puissent  être  les  ennemis 
qui  menacent  votre  Israël,  —  je  veux  dire, 
Messieurs,votrefoyer  et  votre  famille,—  il  ar- 
rivera souvent  que  la  guerre  se  simplifiera, 
comme  dans  la  vallée  du  Térébinthe.  Si  vous 
pouviez  écarter  un  seul  obstacle,  détruire  un 
seul  antagonisme,  la  victoire  serait  à  vous. 
Mais  comment  aborder  une  difficulté  qui  sem- 
ble invincible? 

Devant  vos  regards  étonnés,  le  Goliath  se 
dresse  de  toute  sa  hauteur,  menaçant,  provo- 
quant, paraissant  se  rire  de  vos  efforts  ou  de 
votre  habileté.  D'après  l'interprétation  des 
saints  docteurs,  la  moralité  du  récit  que  vous 
venez  d'entendre  est  dans  un  seul  mot.  C'est 
le  triomphe  de  l'humilité  sur  l'orgueil:  Humi- 


m^ 
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litas  occidit  superbiamK  Ce  triomphe  devait 
atteindre  son  plus  haut  degré  dans  la  per- 
sonne du  Christ,  dont  le  jeune  David  était  le 
type  et  la  figure.  En  une  mesure  plus  mo- 
deste, il  se  renouvellera  par  nous,  si  nous  sa- 
vons obéir  au  même  esprit  et  nous  servir  des 
mêmes  armes. 

Êtes-vous  en  face  d'une  nature  altière, 
d'un  caractère  provocateur,  qui  semble  devoir 
à  jamais  compromettre  la  paix  domestique? 
ne  l'abordez  point  avec  l'armure  de  Saul,  je 
veux  dire  avec  les  dehors  de  la  hauteur  et  de 
la  violence;  mieux  vaut  cette  simplicité  de 
David,  qui  n'exclut  point  la  force,  et  son  humi- 
lité, qui  s'allie  si  bien  avec  la  grandeur.  Aux 
insultes,  aux  imprécations,  celui  qui  a  mis 
sa  confiance  en  Dieu  ne  répondra  que  par 
une  altitude  pleine  d'assurance.  Sa  conte- 
nance sera  mâle,  ferme  ;  mais  il  ne  sortira 
point  de  son  calme,  et  ne  rendra  point  l'injure 
à  ceux  qui  la  lui  ont  lancée.  Qu'il  continue  à 
regarder  en  haut,  et  les  plus  petits  moyens  lui 

1.  Aug.,  In  ps.  Lxxiii,  1. 
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suffiront  pour  désarmer,  au  besoin  pour  ter- 
rasser le  colosse.  Ainsi  le  salut  sera  souvent 
le  fruit  d'une  \ictoire  qu'on  aura  remportée 
moins  sur  les  autres  que  sur  soi-même. 

Avant  de  se  mesurer  avec  le  Philistin,  le 
pâtre  de  Bethléem  s'était  longtemps  exercé 
en  des  combats  moins  redoutables.  Ces  ani- 
maux farouches  qui  menaçaient  son  troupeau, 
sont  l'image  des  passions  indomptées  qui 
portent  la  désolation  dans  les  âmes.  Veillons 
sur  nous,  veillons  sur  le  bercail  confié  à 
nos  soins.  Qui  aura  su  dompter  sa  propre 
nature  et  assouplir  les  instincts  qui  s'y  re- 
muent, sera  prêt,  à  un  moment  donné,  pour 
aider  les  autres  à  faire  de  même.  L'énergie 
déployée  en  des  luttes  obscures,  dont  la  cons- 
cience seule  a  le  secret, reparaîtra,  s'il  le  faut, 
sur  un  théâtre  moins  personnel.  Plus  d'une 
délivrance  lui  sera  due,  plus  d'un  danger 
écarté  arrivera  à  la  faire  bénir. 


%* 
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Mariage  et  Avènement  de  David. 


MESSIEURS, 

Saûl  et  David,  ce  ne  sont  pas  seulement 
deux  hommes  en  présence,  mais  deux  sys- 
tèmes de  royauté  en  opposition  et  en  lutte. 

D'une  part,  la  royauté  profane,  semblable 
à  celle  qu'on  voyait  chez  les  nations  idolâtres. 
Elle  échappe  de  plus  en  plus  aux  influences 
de  l'Esprit  de  Dieu  représenté  par  Samuel,  se 
dirige  par  elle-même,  épargne  ce  qu'elle 
avait  reçu  ordre  d'exterminer  :  c'est-à-dire 
qu'elle  achève  de  se  séculariser  et  de  s'affran- 
chir. Mais  en  même  temps,  par  une  contra- 

5 


74  VINGT-SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 

diction  qui  se  représentera  souvent  dans  la 
suite  des  siècles,  elle  ne  craint  point  de  met- 
tre un  pied  dans  le  sanctuaire,  et  va  jusqu'à 
s'arroger  le  droit  d'offrir  des  sacrifices* 

Faut-il  s'étonner  si  ces  empiétements  sacri- 
lèges l'égarent,  si  son  culte  apparaît  bientôt 
mêlé  de  superstitions?  Le  même  prince  qui 
usurpe  les  fonctions  du  sacerdoce  àGalgala,  se 
trouvera  bientôt  chez  la  pythonisse  d'Endor, 
livré  aux  plus  tristes  pratiques  de  la  nécro- 
mancie. C'est  que  l'esprit  de  ténèbres  s'est 
emparé  de  sa  personne  ;  il  lui  inspire  de  som- 
bres jalousies,  le  précipite  dans  des  pour- 
suites sanguinaires.  Quand  l'homme  cesse  de 
considérer  la  source  divine  d*où  lui  vient 
l'autorité,  il  ne  voit  plus  que  les  satisfactions 
d'orgueil  ou  les  jouissances  matérielles  qu'elle 
lui  pf  ocure  ;  il  s'y  attache  avec  passion,  et,  pour 
n'en  rien  perdre,  il  immolera  jusqu'à  l'amitié  ; 
s'il  le  faut,  il  foulera  aux  pieds  tout  droit, 
toute  justice. 

D'autre  part,  voici  la  royauté  qui  connaît 
ses  devoirs,  soit  envers  Dieu,  soit  envers  les 
hommes. 
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David  n'oubliera  jamais  l'humble  condition 
d'où  il  est  sorti  ;  il  aimera  à  reconnaître  et  à 
publier  que  son  élévation  au  trône  est  le  fait 
d'une  intervention  toute  gratuite  du  Ciel.  Sa- 
chant à  qui  il  doit  la  puissance  suprême,  il  la 
considérera  comme  un  dépôt  sacré,  et  se  pro- 
posera de  n'en  user  qu'avec  une  pleine  sou- 
mission aux  ordres  qui  lui  seront  intimés  de 
la  part  de  Jéhova.  Parce  qu'il  est  homme,  il 
pourra  lui  arriver  de  faire  des  fautes,  mais  il 
ne  s'obstinera  pas  dans  le  mal  ;  on  le  verra 
écouter  les  remontrances,  confesser  ses  fai- 
blesses, les  effacer  par  un  sincère  repentir, 
ainsi  que  par  l'acceptation  du  châtiment  pro- 
videntiel. Le  témoignage  divin  n'aura  donc 
pas  de  quoi  nous  surprendre  :  «J'ai  trouvé, 
s'écriera  le  Seigneur,  un  homme  selon  mon 
cœur  ;  il  accomplira  toutes  mes  volontés*.  » 

Ce  type  est  plein  de  grandeur.  Une  monar- 
chie conçue  sur  ce  plan  ne  peut  que  faire  le 
bonheur  du  peuple  auquel  elle  est  accordée. 


1.   Inveni  David  filium  Jesse,'viruin  secundum  cor  meum, 
qui  faciet  omnes  voluûtates  meas.  (Act.,  xiii,  ï2.) 
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Mais  ce  n'est  pas  le  prince,  c'est  l'homme 
privé  que  nous  avons  à  considérer  dans  le 
fondateur  de  la  dynastie  de  Juda.  Ses  expé- 
ditions, ses  victoires  nous  occuperont  peu.  Au 
lieu  de  le  suivre  sur  les  champs  de  bataille, 
nous  le  considérerons  à  son  foyer,  dans  ses 
rapports  avec  les  siens,-  dans  ses  joies  et  ses 
douleurs  de  famille.  Cette  histoire  intime  des 
grands  hommes,  pour  avoir  moins  d*éclat,n*en 
offre  pas  moins  d'intérêt.  Celle  que  j*ai  à  vous 
présenter  sera  pleine  de  péripéties,  d*où  nous 
aurons  à  tirer  pour  nous-mêmes  des  leçons 
instructives. 

L'objet  de  cette  conférence  est  de  résumer 
les  faits  depuis  la  victoire  remportée  sur  Go- 
liath jusqu'à  la  mort  de  Satil.  Bien  que  sorti 
de  l'obscurité  par  un  grand  exploit,  David 
n'est  encore  qu'un  simple  particulier,  qui  a 
reçu  l'onction  royale,  mais  qui  doit  attendre 
le  temps  marqué  pour  entrer  en  possession  de 
la  couronne. 
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Le  salut  opéré  dans  la  vallée  du  Térébinthe 
devait  faire  du  vainqueur  le  gendre  de  Saûl  ; 
la  parole  du  roi  était  formelle  :  la  main  de 
sa  fille  Michol  avait  été  assurée  d'avance  à  qui 
terrasserait  le  redoutable  Pbilistin. 

Mais  vous  ne  Tignorez  pas  :  autant  les  pro- 
messes coûtent  peu  en  temps  de  péril;  autant, 
une  fois  délivré,  Ton  montre  peu  d'empresse- 
ment à  les  remplir.  Le  prince  ne  se  hâtait 
point  d'accomplir  la  sienne.  D'ailleurs, un  in- 
cident fâcheux  avait  déjà  jeté  dans  son  esprit 
la  suspicion,  et  profondément  altéré  ses  pre- 
miers sentiments. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Rien  cependant 
que  de  simple  et  de  fort  naturel. 

On  sait  combien  l'enthousiasme  populaire 
calcule  peu  la  portée  de  ses  démonstrations. 
Au  retour  de  l'expédition  que  nous  avons  ra- 
contée, le  prince  et  le  jeune  héros  avaient  eu 
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à  traverser  plusieurs  villes  israélites.  Partout 
ils  étaient  reçus  en  triomphe.  Mais  parmi  les 
acclamations  dont  les  femmes  escortaient 
leur  marche,  on  avait  entendu  retentir  ces 
paroles  :  «  Saûlena  tué  un  millier,  David  en 
a  immolé  dix  millet  »  Le  contraste  avait  paru 
choquant.  Satil,  naturellement  ombrageux, et 
qui  d'ailleurs  se  sentait  humilié  de  n'avoir  osé 
combattre  le  géant,  s'en  montrablessé.  «Voilà, 
se  disait-il,  qu'on  accorde  à  David  dix  fois 
plus  qu*à  moi:  que  lui  reste-t-il,  sinon  qu'il 
prenne  mon  trône^î  »  A  partir  de  ce  jour,  il 
voyait  en  lui  un  rival,  et  le  regardait  avec  des 
yeux  malveillants. 

Un  jour  que  Tesprit  mauvais  s'était  de  nou- 
veau emparé  de  lui,  et  que  le  jeune  homme 
avait  repris  sa  harpe  pour  Tapaiser,  transporté 
d'un  accès  de  fureur  jalouse,  le  roi,  tenant  à  la 
main  sa  lance,  apparemment  en  guise  de 
sceptre,  la  fit  voler  violemment  contre  lui,  afin 

1.  Prœcinebant  nmlieres  ludentes,  alque  dicentes  :  Per- 
cussit  Saul  mille,  et  David  decem  millia.  (I  Reg.,  xviii,  7.) 

2.  Dederunt  David  decem  millia,  et  mihi  mille  dederunt  : 
quid  ei  superest  nisi  solum  regnum?  (Ibid.,  8.) 
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de  le  transpercer.  David  n'eut  que  le  temps  de 
s'esquiver  par  un  mouvement  rapide  pour 
parer  le  coup;  et  le  prince  ne  Ten  redouta  que 
davantage,  parce  qu'il  sentait  que  Dieu  était 
avec  lui. 

Pour  l'éloigner  de  sa  personne,  il  lui  donna 
le  commandement  de  mille  hommes,  avec  le 
grade  de  tribun.  La  sagesse  et  la  prudence 
que  le  jeune  guerrier  déploya  dans  ce  poste, 
ne  faisaient  qu'augmenter  les  défiances  du  roi. 

Cependant  il  fallait  bien  songer  à  la  pro- 
messe que  tous  avaient  entendue.  David  sen- 
tait dans  son  cœur  une  vive  inclination  pour 
Michol.  Saûl  commença  par  lui  substituer 
une  autre  de  ses  filles.  «  Voici  Mérob,  mon 
atnée,  lui  dit-il:  elle  sera  ton  épouse,  pourvu 
toutefois  que  tu  sois  un  homme  vaillant  et 
que  tu  combattes  les  combats  du  Seigneur.  » 
C'était  un  piège  ;  il  se  disait  secrètement  : 
«  Que  ma  main  ne  soit  pas  sur  lui,  mais  qu'il 
périsse  de  celle  des  Philistins.  » 

L'humble  David  répondit  :  «Quisuis-je? 
quelle  est  ma  situation  et  celle  de  ma  famille 
en  Israël,  pour  que  je  devienne  le  gendre  du' 
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roi?»  Ce  langage  a  de  quoi  toucher,  quand  on 
se  rappelle  ce  qu*il  venait  de  faire  et  les  re- 
vendications auxquelles  il  avait  droit  après 
son  triomphe. 

N'importe  1  la  condition  avait  été  remplie, 
et  le  temps  était  venu  où  ce  mariage  devait 
être  célébré.  Mérob,  au  lieu  d*appartenir  à 
David,  fut  donnée  à  un  autre,  Hadriel  le  Mo- 
lathite.  Ce  manque  de  parole  ne  devait  pas 
porter  bonheur  à  la  pauvre  femme:  un  jour 
viendra  que  les  cinq  fils  issus  de  cette  union 
seront  mis  en  croix  par  les  Gabaonites,  qui 
se  vengeront  ainsi  des  cruautés  de  Saûl*. 

C'est  que  les  promesses  en  matière  de  ma- 
riage sont  chose  sacrée.  Celle  que  Saiil  avait 
faite,  avait  tout  d'abord  été  absolue.  S'il  avait 
ajouté  plus  tard  une  clause  nouvelle,  il  ne  pou- 
vait prétendre  qu'elle  n'eût  pas  été  remplie.  Sa 
conduite  envers  David  renfermait  donc  une 
injustice.  C'était  un  tort  manifeste  qu'il  avait 


1.  Cf.  II  Reg.,  XXI,  8,  9.  Le  texte  actuel  porte  quinque 
filios  Michol  :  c'est  évidemment  une  faute  de  copiste,  puis- 
que la  femme  d 'Hadriel  de  Molathi  était  Mérob,  comme  on 
vient  de  le  voir. 
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vis-à-vis  de  lui,  une  sorte  d*insulte  qu'il 
faisait  au  libérateur  d'Israël.  Pourtant  celui- 
ci  ne  se  plaignait  pas,  parce  que  son  cœur 
penchait  d'un  autre  côté  :  c'était,  nous  l'avons 
dit,  Michol,  la  seconde  fille  du  roi,  qui  avait 
ses  préférences. 

Saûl,  l'apprenant,  s'en  réjouit,  non  pour  le 
bonheur  de  son  enfant,  mais  dans  l'espoir  d'y 
trouver  occasion  à  de  nouvelles  embûches. 
Perfidement  il  fait  entendre  que  cette  de- 
mande sera  agréée,  moyennant  certaines 
conditions  qu'il  faudra  offrir.  Alors,  entrant 
dans  sa  pensée,  les  courtisans  encouragent 
les  aspirations  du  jeune  homme.  «  Vous 
plaisez  au  roi,  lui  disent-ils,  et  toute  la  cour 
vous  aime  :  demandez  donc  la  main  de  cette 
fille.  » 

David  répond  avec  modestie  :  «  Regardez- 
vous  comme  peu  de  chose  de  devenir  le  gendre 
du  prince  ?  Moi,  je  suis  pauvre  et  n'ai  presque 
rien.  »  Sdul,  apprenant  cette  réponse^  lui  fait 
porter  ce  message  :  «  Le  roi  n'a  pas  besoin  de 
dot  en  argent;  il  lui  suffit  que  vous  immoliez 
cent  Philistins,  afin  qu'il  soit  vengé  de  ses 

5. 
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ennemis*.»  Toujours  le  même  artifice  I  livrer 
David  à  ces  étrangers,  afin  qu'il  tombe  sous 
leurs  coups  et  qu'on  l'en  débarrasse. 

Le  jeune  tribun  se  le  tient  pour  dit  :  il  prend 
avec  lui  les  soldats  qu'il  a  sous  la  main,  tue 
aux  ennemis  deux  cents  hommes,  et  apporte 
aussitôt  la  preuve  de  l'exploit  qu'il  vient  d'ac- 
complir. 

Cette  fois  Saiil  est  obligé  de  s'exécuter,  et 
de  lui  donner  Michol  en  mariage.  Mais,  en 
même  temps  que  ses  craintes  augmentent, 
son  cœur  s'aigrit  de  plus  en  plus.  Désormais 
ce  sera  contre  David  une  guerre  acharnée  et 
implacable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'union  contractée  s'an- 
nonçait comme  devant  être  heureuse.  Les 
époux  s'aimaient.  Michol  sauva  même  la  vie  à 
son  mari,  en  le  faisant  descendre  par  une  fe- 
nêtre, tandis  que  Les  envoyés  de  Saiil  cernaient 
la  maison  où  ils  se  trouvaient  ensemble. 
Elle  mit  alors  dans  son  lit  et  à  sa  place  une 

1.  «  Non  habet  rex  sponsalia  necesse,  nisitantuin  ccnluni 
prseputia  Philisthinorum,  utfiat  ultio  de  inimicis  régis.  »  [l 
Reg.,  xviii,  25.)  Nous  traduisons  librement. 
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statue,  dont  elle  entoura  la  tête  de  peaux  de 
chèvres,  Les  émissaires,  ayant  pénétré  dans 
Tappartement,  ne  doutèrent  point  qu'ils  n'eus- 
sent en  leur  possession  celui  qu'ils  cher- 
chaient. Évitant  ce  qui  aurait  pu  troubler 
son  sommeil,  ils  prirent  le  lit  et  portèrent  le 
tout  en  présence  du  roi.  Vous  jugez  de  la 
mystification,  lorsqu'on  découvrit  le  prétendu 
dormeur.  Saul  irrité  se  plaignit  à  sa  fille,  et 
celle-ci  s'en  tira  par  un  mensonge  :  elle  pré- 
tendit^que  David  l'avait  menacée  de  la  tuer,  si 
elle  ne  s'était  pas  prêtée  à  favoriser  son  éva- 
sion. 

Du  reste,  cette  femme  était  loin  d'être  scru- 
puleuse :  elle  avait  adoré  des  théraphim  dans 
la  maison  de  son  père,  et  longtemps  partagé 
le  mauvais  esprit  qui  y  régnait.  Que  de  cha- 
grins David  éprouvera  plus  tard  à  son  occa- 
sion ! 

Au  temps  de  ses  malheurs,  elle  lui  sera 
'  enlevée  pour  être  donnée  à  Phaltiel,  fils  de 
Laïs.Son  époux,  séparé  d'elle  pendant  de  lon- 
gues années,  gémira  de  lavoir  en  possession 
d'un  autre.  Néanmoins  son  cœur  lui  restera 
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fidèle,  et  la  première  condition  de  la  paix 
avec  le  parti  de  Saul  sera  qu'on  la  lui  restitue. 
Il  dira  à  Isboseth,  fils  du  roi  défunt  :  «  Rends- 
moi  Michol,  pour  obtenir  la  main  de  laquelle 
j'ai  dû  tuer  cent  Philistins  ^  » 

Elle  lui  reviendra  en  effet;  mais  son  orgueil 
et  son  peu  de  piété  finiront  par  blesser  le  cœur 
si  humble  et  si  religieux  de  David.  Au  jour 
du  transport  de  l'arche  àJérusalem,  elle  l'aura 
vu,  en  signe  d'allégresse,  marcher  revêtu  d'un 
simple  éphod  de  lin,  et  danser  de  toutes  ses  forces 
en  présence  du  Seigneur  ^.  Choquée  d'un  tel 
spectacle,  elle  l'aura  méprisé  dans  son  cœur; 
et,  courant  au-devant  de  lui,  au  moment  où 
il  rentre  à  la  maison,  elle  lui  dira  d'un  ton  de 
dédain  :  «  En  vérité,  le  roi  d'Israël  s'est  mon- 
tré avec  gloire  aujourd'hui,  se  découvrant 
devant  les  servantes  de  ses  sujets,  et  se 
dépouillant  comme  pourrait  faire  un  bouf- 
fon ^  1  »  David  lui  fera  alors  cette  sublime  ré- 


^  1.   Rtidde  uxorem  meam  Michol,  quam    despondi  mihi 
centum  praeputiis  Philislhiim.  (Il  Reg.,  iri,  14.) 

2.  Ibid,,  VI,  U. 

3.  Quam  gloriosus  fuit  hodie  rex  Israël,  discoopcriens  se 
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ponse  :  «Devant le  Seigneur, qui  m*a  choisi  de 
préférence  à  votre  père  et  à  toute  sa  maison, 
pour  m'ordonner  de  régner  sur  son  peuple 
en  Israël,  je  veux  exécuter  des  danses  pleines 
d'allégresse,  m*liumilier  plus  que  je  ne  l'ai 
fait,  devenir  petit  à  mes  propres  yeux  ;  et 
quant  aux  servantes  dont  vous  avez  parlé,  je 
n'en  paraîtrai  que  plus  grand  devant  elles  *.  » 

L'orgueilleuse  femme  sera  punie  :  il  ne  lui 
naîtra  point  d'enfant  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
soit  que  son  époux  se  soit  éloigné  d'elle,  soit 
que  Dieu  l'ait  frappée  de  stérilité  comme  châ- 
timent de  son  peu  de  foi. 

Nous  avons  devancé  le  cours  des  événements, 
pour  présenter  en  un  même  tableau  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  premier  mariage  ;  il  nous 
faut  retourner  en  arrière,  et  esquisser  à  grands 
traits  les  faits  qui  avaient  précédé. 

ante  ancillas  servorum  suorum,  et  nudalus  est,  quasi  si 
nudelur  unus  de  scurria!  (Il  Reg.,  vi,  20.) 

1.  Ante  Dominum,  qui  elegitme  poiius  quuui  |iaircnî  luuui, 
et  quam  omnem  donium  cjus,  et  prœceiiU  milii  ut  csseui 
dux  super  populum  Domini  iu  Israël,  et  ludam,  et  vilior 
fiam  plus  quam  faclus  sum  :  et  ero  huniilis  in  oculis  meis  : 
et  cuQi  ancillis,  de  quibus  locuta  es,  glonosior  apparebo. 
(lbid.,21,  22.) 
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Il 


Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  Técole 
du  malheur  est  souvent  celle  des  grands 
hommes.  On  reconnaît  aisément  ceux  qui  y 
ont  été  formés  :  ils  y  auront  puisé  une  énergie 
qu'ils  n'auraient  pas  acquise  ailleurs;  sans 
compter  cette  expérience,  cette  pitié  compa- 
tissante que  développe  dans  une  âme  élevée 
la  connaissance  personnelle  qu'elle  a  faite  avec 
la  souffrance.  Ceux  qui  sont  appelés  à  guider 
les  autres,  ont  plus  besoin  encore  de  cet  en- 
seignement :  aussi  la  Providence  ne  l'épargna 
point  à  David. 

La  cause  des  épreuves  cruelles  auxquelles 
il  se  vit  en  butte  à  cette  époque,  fut  la  haine 
qui  grandissait  de  jour  en  jour  dans  le  cœur 
de  Saiil.  Cet  homme  se  sentait  rejeté  de  Dieu  ; 
il  voyait  dans  le  vainqueur  de  Goliath  un  rival, 
un  successeur  :  une  telle  pensée  Tagitait,  l'ob- 
sédait sans  cesse;  il  cherchait  par  tous  les 
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moyens  à  se  débarrasser  de  celui  qu'il  consi- 
dérait pour  lui  comme  un  obstacle. 

De  ïà  pour  David  une  existence  troublée, 
fugitive.  Toujours  errant,  toujours  sur  le  qui- 
vive,  il  doit  se  dérober  et  changer  incessament 
de  refuge.  Point  d'asile  sûr,  car  partout  on  le 
poursuit  ;  point  d'alliés  sincères  au  sein  même 
de  son  peuple,  car  plusieurs  sont  prêts  à  le 
livrer  à  son  ennemi.  A  chaque  instant  le 
péril  devient  extrême,  si  bien  que  parfois 
il  déclare  lui-même  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
entre  lui  et  la  mort. 

Au  milieu  de  ces  tristes  péripéties,  les  rap- 
ports qu'il  a  avec  Jonathas,  fils  de  Saul,  £or- 
ment  un  contraste  plein  de  charme.  Rien 
d'émouvant  comme  cette  amitié:  elle  laisse 
loin  derrière  elle  l'épisode  tant  vanté  de  Nisus 
et  d'Euryale. 

Bien  différent  de  son  père,  le  jeune  prince 
dont  il  est  ici  question,  se  présente  à  nous 
avec  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  sym- 

1 .  Vivit  Dominus,  et  vivit  anima  lua,  quia  uuo  tantum  (ut 
lia  dicam)  gradu  ego  morsque  di\idiinur.  (l  Reg.,xx,  3.) 
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pathique.  Brave,  au  point  d'avoir  mis  à  lui 
seul  le  désordre  dans  toute  Tarmée  des  Phi- 
listins, il  s'est  vu,  pour  cet  exploit  même,  sur 
le  point  d'être  immolé,  à  raison  d'un  serment 
imprudent  fait  par  le  roi  ;  il  a  fallu  que  l'ad- 
miration et  Tamour  du  peuple  l'arrachassent 
comme  violemment  à  la  main  insensée  qui 
allait  le  frapper. 

Quoiqu'il  sache  que  David  doit  régner  à  sa 
place,  il  Taime  comme  un  frère,  ou  plutôt 
comme  son  âme  propre  :  Diligebat  eum  quasi 
animam  suam  *.  Ces  deux  héros  sont  en  état 
de  se  comprendre.  Un  attrait  instinctif  et  irré- 
sistible les  a  rapprochés  et  liés  Tun  à  l'autre  ^. 
Ils  se  sont  juré  une  fidélité  éternelle;  et, 
comme  gage  de  cette  alliance,  Jonalhas,  se 
dépouillant  de  sa  tunique,  en  a  couvert  David, 
lui  donnant  de  même  ses  autres  vêtements,  et 
jusqu'à  son  glaive,  son  arc  et  son  baudrier. 
Témoin  des  fureurs  de  son  père,  il  cherchera 
à  l'apaiser,  et  parfois  y  réussira;  s'il  ne  peut 
y  parvenir,  il  avertira  du  moins  David,  excu- 

1,  1  Reg.,  xviu,  1  et  3. 

2.  Anima Jonathœ  conglutinata  estanimœ  David.  (Ibid.) 
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sera  ses  absences,  expliquera  sa  disparition, 
et  le  tiendra  au  courant  de  ce  qui  se  passe  à 
une  cour  devenue  tout  à  coup  si  hostile. 

Malgrécetappui  si  précieux,  le  proscrit  n'ar- 
rive pas  sans  peine  à  sauver  sa  vie.  Tantôt  ré- 
duit à  se  cacher  dans  les  cavernes,  tantôt 
obligé  de  demander  asile  aux  ennemis  de  son 
peuple,  ou  encore  de  contrefaire  l'insensé,  de 
feindre  des  expéditions  contre  ses  propres 
concitoyens;  traqué,  trahi,  voyant  massacrer 
impitoyablement  ceux  qui  avaient  consenti  à 
le  recevoir  ;  enveloppé  par  des  légions  entières, 
qu'on  a  lancées  à  sa  poursuite;  si  Dieu  ne  le 
protégeait  d'une  manière  visible,  il  tomberait 
au  pouvoir  de  ceux  qui  veulent  le  faire  périr. 

Et  pourtant,  à  travers  ces  vicissitudes,  voyez 
quelle  générosité  et  quelle  âme  magnanime  I 
A  deux  reprises,  Satil  est  entre  ses  mains  sans 
s'en  douter  :  la  première  fois,  c'est  dans  la 
grotte  d  Eagaddi,  où  il  s'était  retiré  et  où  le 
prince  entre  seul  ;  une  autre  fois,  dans  le  camp 
même,  en  pleine  nuit,  David  a  pénétré  sous 
la  tente  royale,  et  a  pu  arriver  jusqu'au  lit  de 
Saul.  Certes,  l'occasion  était  belle  pourlaven- 
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geance.  Le  jeune  héros  n*en  use  pas  ;  il  res- 
pecte la  vie  du  monarque^  et  se  contente  d'em- 
porter un  témoignage  irrécusable  des  facilités 
qu'il  aurait  eues  de  l'immoler. 

Dans  la  première  rencontre,  il  a  coupé  un 
pan  de  la  robe  du  roi;  dans  la  seconde,  il  a 
enlevé  sa  lance  et  Sa  coupe.  Devant  de  telles 
preuves  de  longanimité,  Saûl  éprouve  un 
mouvement  de  repentir:  il  s'arrête  momenta- 
nément,et  fait  cesser  la  persécution  ;  mais  c'est 
pour  y  revenir  bientôt  avec  plus  d'insistance 
et  plus  d'acharnement  encore.  Son  dernier 
désastre  et  sa  fin  tragique  seront  seuls  capa- 
bles d'y  mettre  un  terme.  Alors  aussi  se  révé- 
lera dans  toute  sa  grandeur  l'oubli  que  fait 
David  de  ses  propres  injures. 

A  la  première  nouvelle  qu'il  a  de  cette  dé- 
faite et  de  cette  mort,  il  témoigne  une  douleur 
qui  n'a  rien  d'affecté.  Ceux  qui  sont  autouî* 
de  lui  l'ont  vu  déchirer  ses  vêtements;  avec 
lui  ils  ont  dû  pleurer  et  jeûner  tout  le  jour. 
Bien  plus,  le  meurtrier  du  roi  qui  croyait  ap- 
porter une  bonne  nouvelle,  et  qui  avait  pris  le 
diadème  pour  l'offrir  à  David,  s'entend  repro- 
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cher  Taudace  qu*il  a  eue  de  porter  la  main 
sur  l'Oint  du  Seigneur.  Le  fils  d'Isaï  ne  peut 
permettre  qu'il  vive  :  il  ordonne  à  Tun  de  ses 
serviteurs  de  venger  sur  cet  homme  la  mort 
de  son  maître. 

La  tristesse,  quand  elle  est  sincère,  a  des 
accents  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Écoutez 
cette  élégie,  et  dites  si  ce  n'est  pas  le  cœur 
qui  l'a  dictée  : 

«  0  Israël,  n'oublie  pas  ceux  qui  sont  morts 
de  leurs  blessures  au  sommet  de  tes  mon- 
tagnes. 

«  Les  illustres,  Israël,  ont  été  tués  sur  tes 
hauteurs:  comment  sont-ils  tombés,  ceux  qui 
étaient  si  forts? 

«  Gardez-vous  de  le  faire  savoir  à  Geth  ;  ne 
l'annoncez  pas  dans  les  rues  d'Ascalon:  de 
peur  que  les  filles  des  Philistins  ne  soient 
dans  la  joie,  de  crainte  que  les  filles  des  incir- 
concis ne  tressaillent  d'allégresse. 

«  Montagnes  de  Gelboé,  que  ni  rosée  ni 
pluie  ne  descendent  sur  vous  I  que  vos  champs 
ne  portent  point  de  prémices  I  car  c'est  là  qu'a 
été  rejeté  le  bouclier  des  vaillants,  le  bouclier 


I 
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de  Saiil,  comme  s'il  n'avait  pas  été  oint  de 
rhuile  sainte. 

«  Abreuvée  du  sang  des  braves,  plongée 
dans  les  cbairs  des  guerriers,  la  flèche  de 
Jonathas  ne  savait  retourner  en  arrière,  et  le 
glaive  de  Saul  n'est  jamais  revenu  impuis- 
sant. 

«  Aimables  et  gracieux  pendant  leur  vie, 
Saûl  et  Jonathas  n'oat  pas  même  été  séparés 
dans  la  mort  :  eux  plus  rapides  que  les  aigles, 
plus  courageux  que  les  lions. 

«  Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saiil,  qui  vous 
revêtait  de  la  pourpre  que  vous  aimez  tant, 
qui  fournissait  des  ornements  d'or  à  votre  pa- 
rure. 

«  Gomment  les  forts  sont-ils  tombés  dans 
le  combat?  comment  Jonathas  a-t-il  été  im- 
molé sur  vos  montagnes  ? 

«  Je  pleure  sur  toi,  Jonathas,  ô  mon  frère, 
si  beau,  et  dont  l'amour  m'était  plus  cher  que 
celui  des  femmes.  Comme  une  mère  aime 
son  fils  unique,  ainsi  je  m'étais  attaché  à 
toi. 

«  Comment  sont-ils  tombés,  les  robustes  ? 
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comment  ont-elles  été  rendues  inutiles,  les 
armes  guerrières  ^  » 

Ce  n*est  pas  seulement  le  génie  poétique 
de  David  qui  éclate  dans  ce  morceau  ;  c'est 
son  patriotisme,  c'est  la  sincérité  de  son  atta- 
chement à  son  roi  légitime,  alors  même  que 
celui-ci  le  poursuit  à  outrance.  Sa  cause  per- 
sonnelle, il  en  fait  bon  marché,  pour  ne  voir 
que  celle  de  son  pays  et  s'affliger  de  ses  re- 
vers, même  lorsqu'ils  lui  ouvrent  la  voie  au 

1.  Considéra,  Israël,  prohis  qui  mortui  sunt  super  ex- 
celsa  tua  vulueratl.  Inclyli,  Israiil,  fuper  montes  tuos  in- 
terfecli  sunt  :  quomodo  ceciderunt  fortes?  Nolite  annun- 
liare  in  Gelh,  neque  annuntietis  in  compitis  Ascalonis  : 
ne  forte  lœtenlur  filias  Philislhiim,  ne  exultent  filiae  incir- 
cum;isoruin.  Montes  GelbotS,  nec  ros  nec  pluvia  veniant  su- 
per \os,  neque  sint  agri  primiiiarum  :  quia  ibi  abjectus  est 
clypeus  fortium,  clypeus  SaUl,  quasi  non  esset  unclus  oleo. 
A  sanguine  interfectoruna,  ab  adipe  fortium,  sagitta  Jonathae 
nunquani  rediit  retrorsum,  et  gladius  Saûl  non  est  rerersus 
inanis.  SaUl  et  Jonalhas  amabiles  et  decori  in  nita  sua,  in 
morte  quoque  non  sunt  divisi  :  aquilis  velociores,  leonibus 
fortiores.  Filiae  Israël,  super  Saûl  flete,  qui  vestiebat  vos 
coccino  in  deliciis,  qui  praebebat  ornamenla  cultui  yestro. 
Quomodo  ceciderunt  fortes  in  praelio  ?  Jonalhas  in  excelsis 
luis  occisus  est?  Doleo  super  te,  frater  mi  Jonalha,  décore 
nimis,  et  amabilis  super  amorem  mulicrum.  Sicut  mater  uni- 
cum  amatfilium  suum,ita  ego  te  diligebam.  Quomodo  cecide- 
runt robusti,  et  perierunt  armabellica?  (lIReg..  i,  18-Î7.) 
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trôae.  Si  ce  n'est  pas  là  un  grand  homme,  où 
pourrons -nous  espérer  d'en  trouver  ? 

Or,  Messieurs,  ce  qui  le  soutient  à  ces  hau- 
teurs, c'est  sa  religion:  car  à  cette  époque  de 
sa  vie  se  rapportent  un  grand  nombre  des 
psaumes  qu'il  nous  a  laissés,  et  des  plus  tou- 
chants. Fuyant  devant  un  roi  cruel,  il  y  ex- 
primait sa  confiance  inaltérable  en  son  Dieu, 
il  y  célébrait  la  protection  toute  spéciale  dont 
il  se  sentait  couvert.  Les  échos  du  désert  ré- 
pétaient ses  chants  ;  il  confiait  à  la  solitude 
ces  douces  et  fortes  mélodies,  dont  se  nourrit 
aujourd'hui  la  piété  chrétienne. 

«  Délivrez-moi  de  mes  ennemis,  ô  mon 
Dieu,  sauvez-moi  de  ceux  qui  s'élèvent  contre 
moi. 

ce  Arrachez-moi  à  ceux  qui  commettent 
riniquité,  préservez-moi  des  hommes  de  sang. 

((  Car  voici  qu'ils  surprennent  ma  vie  ;  les 
violents  se  sont  rués  contre  moi. 

<(  Il  n'y  a  ni  faute  ni  péché  de  mé.  part  ; 
j'ai  couru  et  je  me  suis  dirigé  sans  injustice, 
etc.*.)) 

;   1  •  Eripe  me  de  iaimicis  meis«  Deus  meus,  et  ab  insargen- 
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Sûr  d'être  entendu  et  protégé,  il  termine 
en  s'écriant  :  «  Pour  moi,  je  chanterai  votre 
puissance,  je  me  réjouirai  au  matin  de  votre 
miséricorde,  parce  que  vous,  vous  êtes  fait 
mon  défenseur  et  mon  refuge  au  jour  de  la 
tribulations  » 

Ce  cantique  se  rapporte  aux  débuts  de  la 
persécution,  quand  Saiil  envoya  cerner  la 
maison  pour  s'emparer  de  son  rival.  Chacun 
des  pas  de  David  sera  désormais  marqué 
par  de  nouvelles  hymnes,  où  il  dépeint  ses 
dangers,  mais  en  y  joignant  le  témoignage 
de  son  inébranlable  confiance.  Rien  ne  serait 
plus  intéressant  que  d'étudier  Tune  après 
l'autre  ces  expressions  si  vives  de  sa  foi  et  de 
son  amour  ;  mais  un  tel  examen  nous  écarte- 
rait de  notre  but,  auquel  il  est  temps  de  reve- 


tibus  in  me  libéra  me.  Eripe  me  de  operantibus  iiiiquita- 
tem,  et  de  viris  sanguinum  salva  me.  Quia  ecce  ceperunt 
animam  meam  ;  irruerunt  in  me  fortes.  Neque  iniquitas 
mea,  neque  peccatum  meum,  Domine  :  sine  iniquitate 
cucurri,  et  direxi.  (Ps.  lviii,  2-4.) 

l.Ego  autem  cantabo  fortitudinem  tuam,  etexultabo  mane 
misericordiam  tuam.  Quia  factus  es  susceptor  meus,  et  refu- 
gium  meum, in  die  tribulaiionismese.  (Ibid.,  17.) 
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nir,  si  tant  est  que  nous  l'ayons  un  moment 
perdu  de  vue. 


m 


Satil  une  fois  disparu,  il  semble  que  David 
prendra  paisiblement  possession  du  trône:  ce 
serait  compter  sans  Tambition  des  hommes  et 
sans  les  vues  intéressées  des  chefs. 

Abner,  général  des  troupes,  craint  de  voir 
sa  haute  fortune  compromise  sous  un  régime 
nouveau  :  il  suscite  un  rejeton  de  la  famille 
de  Saûl,  du  nom  d'Isboseth  ;  on  proclame  sa 
royauté,  et  c'est  lui  qui  règne  en  Israël,  tan- 
dis que  la  tribu  de  Juda  obéit  à  David.  Celui- 
ci  vient  s'établir  à  Hébron,  et  la  guerre  conti- 
nue entre  les  deux  partis,  avec  des  péripéties 
diverses. 

Cependant  Joab,  qui  commandait  au  nom 
du  fils  d'Isaï,  remportait  sur  son  adversaire  ; 
et  il  est  probable  qu' Abner  commençait  à  se 
dégoûter  du  rôle  qu'il  s'était  donné  :  en  pa- 
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reille  circonstance,  il  suffit  du  moindre  inci- 
dent pour  déterminer  un  changement  de 
politique. 

Un  jour,  ce  fantôme  de  roi  qu'il  avait  créé 
crut  devoir  lui  reprocher  d'avoir  pris  pour 
femme  une  des  concubines  de  son  père.  En 
effet,  dans  les  idées  de  l'époque,  c'était  en 
quelque  sorte  se  poser  en  prétendant  et  mon- 
trer qu'on  aspirait  au  trône.  L'orgueilleux 
général  trouva  fort  mauvais  qu'on  osât  criti- 
quer sa  conduite  ;  le  prenant  de  très  haut 
avec  Isboseth,  il  jura  de  l'abandonner  et  de 
faire  sa  paix  avec  David. 

En  effet,  il  envoie  aussitôt  au  roi  d'Hébron 
des  messagers  pour  lui  dire  :  a  A  qui  appar- 
tient le  pays,  si  ce  n'est  à  vous?  Liez  amitié 
avec  moi  :  ma  main  sera  dans  la  vôtre,  et  je 
vous  ramènerai  tout  Israël. 

—  Fort  bien  !  répondit  le  prince,  je  ferai 
alliance  avec  vous  ;  mais  j'y  mets  une  condi- 
tion préalable.  Vous  ne  verrez  point  ma  face 
que  vous  ne  m'ayez  amené  Michol,  la  fille  de 
Saiil  :  c'est  à  ce  prix  que  je  vous  accorde  une 
entrevue.  » 

6 
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Ainsi  le  cœur  de  l'époux  restait  fidèle,  et 
raffection  qui  y  vivait  toujours  primait  toute 
autre  considération.  Il  fallut  bien  cédera  ses 
exigences.  Isboseth  envoya  réclamer  à  Phal- 
tiel  celle  qui  lui  avait  été  indûment  donnée. 
Vainement  l'infortuné    la   suivait  tout   en 
pleurs:  on  l'en  sépara  pour  la  rendre  à  David. 
Abner  s'aboucha    alors  avec  les  diverses 
tribus:  il  leur  rappela  leurs  anciennes  sympa- 
thies pour  le  vainqueur  de  Goliath,  les  pro- 
messes que  Dieu  avait  faites  de  sauver  Israël 
par  ses  mains  ;  et  quand  il  se  vit  sûr  de  leur 
adhésion,  il  vint  à  Hébron,  accompagné  seule- 
ment de  vingt  hommes. 

Le  prince  les  accueillit  avec  honneur  et  les 
fit  asseoir  à  sa  table.Tout  étant  convenu  entre 
eux,  Abner  s'en  alla  pour  opérer  la  soumission 
désirée  et  rassembler  toutes  les  fractions  du 
peuple  sous  le  même  sceptre. De  part  et  d'au- 
tre on  procédait  avec  la  plus  parfaite  fran- 
chise, sans  aucune  arrière-pensée. 

Mais  voici  qu'arrive  Joab,  revenant  d'une 
expédition  qu'il  a  faite  contre  des  brigands.  A 
peine  a-t-il  mis  le  pied  à  Hébron,  qu'il  repro- 
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che  amèrement  à  David  d'avoir  laissé  échap- 
per Abner,  prétendant  qu'il  est  venu  en  espion^ 
avec  des  vues  pleines  de  perfidie.  Puis,  à  Tinsu 
du  roi,  il  lui  dépêche  des  messagers,  le  fait 
revenir  sur  ses  pas,  et,  l'attirant  à  la  porte  de 
la  ville,  sous  prétexte  de  s'entretenir  avec  lui, 
il  le  frappe  d'un  coup  mortel  et  le  fait  tomber 
à  ses  pieds.  C'était  pour  venger  son  frère 
Azaël,  que  ce  chef  avait  immolé,  quoique  à 
regret,  un  jour  qu'il  s'acharnait  à  le  pour- 
suivre. 

David,  apprenant  le  meurtre,  s'écria  :  «  Je 
suis  pur  devant  le  Seigneur,  ainsi  que  mon 
royaume,  du  sang  d' Abner,  fils  de  Ner.  Qu'il 
retombe  sur  la  tête  de  Joab  et  sur  la  maison 
de  son  père  î  »  Il  ajouta  des  malédictions 
contre  toute  cette  race  ;  puis  il  prit  le  deuil 
avec  ses  gens^  assista  aux  funérailles  du  gé- 
néral assassiné  ;  lui-même  composa  en  son 
honneur  une  élégie,  et  jura  qu'il  ne  prendrait 
aucune  nourriture  avant  le  coucher  du  so- 
leil. 

Le  peuple,  voyant  sa  douleur,  y  mêla  ses 
plaintes  et  ses  gémissements.  Il  fut  constant 
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aux  yeux  de  tous  que  le  roi  n'était  pour  rien 
dans  l'indigne  trahison  à  laquelle  avait  suc- 
combé l'un  des  hommes  les  plus  vaillants  et 
les  plus  distingués  d'Israël. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Pourquoi  ne  pas 
punir  un  pareil  attentat? 

Je  demanderai  à  mon  tour  :  Le  pouvait-il, 
au  début  d'un  règne  encore  contesté  et  à  peine 
établi?  Joab  était  puissant,  peut-être  autant 
ou  plus  que  son  maître.  Il  fallut  donc  alors 
consentir  aune  impunité,  sur  laquelle  on  re- 
viendra un  jour.  A  son  lit  de  mort,  David  re- 
V  isera,  pour  ainsi  dire,  ce  procès,  et  confiera 
à  son  fils  le  soin  d'accomplir  l'arrêt  d'une  tar- 
dive justice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  moment,  sa  pro- 
testation était  sincère  en  même  temps  que 
solennelle.  C'était  aussi  un  acte  de  bonne  po- 
litique en  face  des  dissidents.  Désormais  l'op- 
position était  découragée;  les  tribus  d'Israël 
n'avaient  plus  de  chef.  Isboseth,  hors  d'état  de 
continuer  la  lutte,  ne  pouvait  inspirer  aucune 
frayeur.  Ils  furent  en  conséquence  mal  avisés, 
et  ils  connaissaient  bien  peu  les  dispositions 
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du  roi,  ces  lâches  sicaires  qui,  pensant  lui 
être  agréables,  s'introduisirent  dans  la  mai- 
son du  fils  de  Saiil  pendant  la  chaleur  du  jour, 
et  lui  donnèrent  la  mort  sur  le  lit  où  il  repo- 
sait. Loin  de  leur  en  savoir  aucun  gré,  David, 
auquel  ils  offraient  sa  tête,  témoigna  la 
plus  vive  indignation,  et  les  condamna  aussi- 
tôt à  périr.  Leurs  mains  et  leurs  pieds  furent 
coupés,  et  suspendus  sur  la  piscine  d'Hébron, 
pour  servir  d'exemple  à  tous. 

Ainsi  s'inaugurait  un  règne  de  justice  et 
non  de  vengeance.  Le  nouveau  monarque, 
qu'un  choix  divin  portait  sur  le  trône,  n'était 
point  de  ceux  qui  aspirent  à  se  débarrasser 
au  plus  tôt  de  leurs  ennemis,  ou  à  faire  dispa- 
raître quiconque  leur  peut  causer  de  l'om- 
brage. Il  se  serait  même  contenté  de  sa 
royauté  d'Hébron.  Mais  la  force  des  choses,  ou 
plutôt  la  Providence,  qui  dirige  le  cours  des 
événements,  remettait  entre  ses  mains  le 
peuple  tout  entier. 

Les  tribus  venaient  à  lui;  on  racclamait  en 
lui  disant  :  Nous  voilà,  nous  sommes  vos  os  et 
votre  chair,  c'est-à-dire,  votre  propre  famille, 

6. 
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puisque  notre  origine  est  commune  et  que  le 
même  sang  coule  dans  nos  veines.  Puis  on 
lui  rappelait  de  glorieux- précédents  :  «  Hier 
et  auparavant,  quand  Salil  régnait  encore, 
c'était  vous  qui  conduisiez  et  rameniez  Israël, 
Le  Seigneur  vous  a  dit  :  Tu  seras  pasteur  de 
mon  peuple,  et  tu  seras  son  chef  \  » 

Les  anciens  vinrent  à  leur  tour  :  ils  con- 
tractèrent avec  David  une  alliance,  etlui  con- 
férèrent une  nouvelle  onction  comme  roi 
d'Israël.  Droit  divin,  suffrage  populaire,  con- 
sécration religieuse  et  officielle,  rien  ne  man- 
quait à  la  nouvelle  monarchie.  Ces  titres  ré- 
unis en  assuraient  la  stabilité. Sur  ces  bases  se 
fondait  la  dynastie  qui  allait  jeter  un  si  grand 
éclata  et  donner  une  longue  suite  de  rois  au 
peuple  de  Dieu. 

1 .  Ecce  DOS,  os  tuum  et  caro  tua  sumus.  Sed  et  heri  et 
nudiustertius,  cum  esset  Saûl  rex  super  nos,  tu  eras  edu- 
cens  etreducens  Israël.  Dixit  autem  Dominus  ad  te:  Tu 
pasces  populum  meum  Israël,  et  tu  eris  dux  super  Isra@L 
(II  Reg.,  V,  1,^.} 


MARIAGE  ET  AVÈNEMENT  DE  DAVID.   1  03 


IV 


David  a  atteint  l'âge  de  trente  ans  ;  il  en  a 
régné  sept  et  demi  à  Hébron,  il  lui  en  reste 
encore  trente-trois  à  passer  dans  la  pleine 
possession  du  pouvoir.  Vous  le  voyez,  c*est 
une  nouvelle  ère  qui  commence. 

Son  premier  exploit  va  être  de  s'emparer 
de  la  citadelle  de  Jérusalem,  que  tenaient 
encore  les  Jébuséens.  A  partir  de  ce  moment, 
il  y  établira  sa  capitale.  La  forte  position  du 
mont  Sion,  sa  situation  centrale  par  rapport 
à  tout  Je  pays,  désignaient  d'avance  ce  lieu 
pour  l'habitation  royale.  Le  prince  y  fixera  sa 
résidence  :  aussi  l'appellera-t-on  désormais 
la  cité  de  David.  Et  cette  cité  aura  son  enceinte 
et  ses  remparts,  qui  la  protégeront  contre  les 
incursions  ennemies. 

Le  bruit  de  ces  succès  commençait  à  se 
répandre.  Hiram,  roi  deTyr,  les  ayant  appris, 
se  hâta  d'entrer  en  relation  avec  son  puis- 
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sant  voisin  :  il  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
lui  fit  apporter  des  bois  de  cèdre,  et  lui  four- 
nit des  ouvriers  pour  la  construction  de  son 
palais.  L'heureuse  issue  de  toutes  ses  entre- 
prises faisait  assez  comprendre  à  David  que 
l'heure  était  venue  où  Dieu  accomplissait  ses 
promesses,  et  affermissait  le  règne  de  son  élu 
sur  toute  la  maison  de  Jacob. 

Avant  de  passer  outre,  rappelons-nous, 
Messieurs,  quel  était  le  principe  de  cette 
royauté.  Le  roi  selon  le  cœur  de  Dieu  devait 
se  souvenir  que  le  peuple  lui  était  confié 
comme  un  dépôt  dont  il  rendrait  compte.  Son 
pouvoir  n'était  qu'une  délégation  venue  d'en 
haut,  une  émanation  de  la  paternité  suprême 
de  Jéhova.  Il  ne  lui  était  donc  point  permis 
de  l'exploiter  pour  lui-même,  ni  pour  son 
avantage  personnel;  mais  il  le  devait  faire 
servir  à  la  gloire  de  Celui  dont  il  était  le  repré- 
sentant, et  en  user  selon  ses  intentions  provi- 
dentielles Le  monarque  qui  se  montrerait 
fidèle  à  ce  programme,  serait  bien  près  de  la 
perfection.  Et  le  père  qui  se  conduira  d'après 
les  mêmes  règles, en  restera-t-il  bien  éloigné? 
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Voilà  pourquoi  le  type  qui  nous  est  proposé 
dans  ces  récits, n*est  pas  étranger  à  notre  mis- 
sion. Nous  avons  à  imiter  les  vertus  que  l'Écri- 
ture nous  a  montrées  en  David:  sa  patience 
dans  les  épreuves,  son  inaltérable  confiance 
en  Dieu  au  milieu  des  périls,  son  respect  pour 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  sa  justiceet  sa 
générosité  vis-à-vis  de  ses  persécuteurs.  S'il 
arrive  à  une  haute  fortune,  c'est  que  la  main 
de  Dieu  l'y  conduit,  sans  qu'il  s'y  soit  porté  de 
lui-même:  d'autant  plus  digne  d'un  rang  su- 
périeur, qu'il  a  moins  ambitionné  d'y  par- 
venir; d'autant  plus  mûr  pour  exercer  le  pou- 
voir, qu'il  n'a  pas  hâté  d'un  instant  l'heure  à 
laquelle  il  devait  en  être  revêtu. 

Admirable  modération,  que  chacun  devrait 
pratiquer  dans  le  cercle  où  se  meuvent  son 
activité  et  ses  aspirations  I  La  plaie  de  notre 
époque,  c'est  que,  loin  de  là,  nul  ne  peut  se 
contenter  de  ce  qu'il  a  ou  de  ce  qu'il  est.  Sans 
appel  de  Dieu  ni  des  hommes,  chacun  se  juge 
digne  des  plus  grands  honneurs,  capable 
des  premières  places  ;  on  se  rue  sur  les  char- 
ges lucratives,  on  assiège  toutes  les  avenues 


t06  VINGT-SEPTIÈME   CONFÉRENCE. 

qai  mènent  à  la  richesse  ou  aux  dignités.  Une 
société  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  que  des 
ambitions  qui  se  heurtent,  parce  qu'elles  se 
gênentmutuellementetsefont  obstacle,  peut- 
elle  s'attendre  à  vivre  en  paix?  la  famille  où 
naissent  et  se  développent  de  tels  besoins, 
n*en  sera-t-elle point  profondément  troublée? 
Dans  rintérêt  même  du  bonheur  domestique, 
mieux  vaut  mettre  des  bornes  à  nos  désirs,  et 
nous  contenter  de  ce  que  nous  accorde  la  Pro- 
vidence. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  tout  effort 
pour  s*élever,  ni  qu'une  certaine  ambition 
dans  un  père  ne  puisse  être  légitime.  De  nos 
jours,  il  n'est  pas  rare  que  l'homme  qui  était 
né  dans  une  humble  condition  arrive  aux  plus 
hauts  degrés  de  l'échelle  sociale.  Ce  sera  pour 
le  bien  de  tous,  s'il  y  monte  comme  le  berger 
de  Bethléem:  je  veux  dire,  porté  par  son  mé- 
rite et  par  une  vocation  divine.  S'il  y  vient,  au 
contraire,  uniquement  poussé  par  son  orgueil 
ou  par  d'insatiables  appétits,  il  pourra  bien 
n*être  pour  lui-même  et  pour  les  autres  qu*un 
instrument  de  ruine. 
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David  fut  un  roi  conquérant:  il  fonda  un 
puissant  empire,  qui  s'étendit  jusqu'à  l'Eu- 
phrate;  il  prit  en  quelque  sorte  rang  parmi 
les  plus  grands  monarques.  Jamais  le  nom 
d'Israël  n'avait  retenti  aussi  loin  ;  jamais  les 
enfants  de  Jacob  n'avaient  réussi  à  soumettre 
tant  de  peuples. 

L'histoire  profane  confirme^  indirectement 
ces  faits  :  car,  de  l'aveu  de   nos  assyrio- 
logues,    il  se  produit  à  cette   époque  une, 
éclipse  dans  la  grandeur  de  la  monarchie 
assyrienne.  Pendant  cent  cinquante  ans  les 
inscriptions  demeurent  silencieuses,  et  rela- 
tent seulement  une  défaite.  «  Il  est  digne  de 
remarque,  dit  un  savant  anglais,  que  cette 
période  de  déclin  coïncide   avec  l'élévation 
de  la   monarchie   hébraïque.    Un   puissant 
royaume  syrien  s'était  fondé  à  Sobah  ;   et 
David,  ayant  vaincu  Adaréser,roi  de  cette  ville, 
soumit  tous  les  princes  jusqu'à  FEuphrate. 
Uempire  juif,  sous  le  gouvernement  de  David 
et  de  Salomon   son  lils,  prit  la  place  occu- 
pée auparavant  par  les  monarques  assyriens  ; 
mais,  lorsqu'il  se  divisa  sous  Roboam,  les 
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Juifs  perdirent  aussitôt  leur  suprématie  *.  » 

La  confiance  que  le  saint  roi  avait  en  Dieu 
prédisaitetméritaitces  triomphes,  au  moment 
même  où,  occupé  dans  le  nord  contre  la  Syrie, 
il  voyait  ses  États  envahis  au  sud  par  les  Idu- 
méens. 

Laissez-moi  terminer  par  ce  chant,  qui  ex- 
prime si  bien  sa  sécurité  dans  le  péril  et  le 
fondement  surlequelreposaientses  espérances. 

«  0  Dieu,  s'écrie-t-il,  vous  nous  avez  rejetés, 
vous  nous  avez  détruits;  vous  vous  êtes  irrité, 
mais  vous  aurez  pitié  de  nous. 

«  Vous  avez  ébranlé  la  terre  et  vous  l'avez 
troublée:  guérissez  ses  blessures,  car  elle  est 
dans  l'agitation. 

«  Vous  avez  fait  sentir  à  votre  peuple  de 
dures  épreuves  ;  vous  nous  avez  fait  boire  le 
via  de  la  douleur. 

r.    a  Mais  vous  avez  donné  à  ceux  qui  vous  crai- 
gnent un  signal,  pour  qu'ils  fuient  devant 


'  1.  G.  Smith,  Ancient  Bistory  from  the  monuments  ;  Assy- 
ria,  p.  34.  Cf.  lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orientai.  II,  p.  63.  —  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOrienty  p.  317. 
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Tare,  et  pour  que  vos  bion-aimés  soient  sau- 
vés. 

«  Que  votre  droite  me  délivre,  et  veuillez 
m'exaucer. 

«  Dieu  a  parlé  dans  son  sanctuaire  :  Je  me 
réjouirai,  j'aurai  Sichem  en  partage,  je  pos- 
séderai la  vallée  des  Tentes  (de  Sochoth). 

«  Galaad  est  à  moi  ;  à  moi  est  Manassé. 
Éphraïm  est  le  casque  de  ma  tête;  Juda  est 
mon  sceptre  royal. 

({  Moab  est  le  trésor  de  mon  espérance  (litté- 
ralement: le  vase  où  je  lave  mes  pieds).  Je 
jette  ma  sandale  sur  l'Idumée;  les  étrangers 
(les  Philistins)  me  sont  assujettis... 

«  Que  votre  secours  nous  tire  de  la  Iribu- 
lation,  car  Taide  de  l'homme  est  vaine. 

«  Avec  Dieu  nous  combattrons  vaillamment, 
et  lui-même  réduira  à  néant  ceux  qui  nous 
tourmentent  *.» 


1.  Deus  repulisli  nos,  et  destruxisti  nos;  iratus  es,  et 
misertus  es  nobis.  Commovisti  terram,  et  coiiturbasti  eam  ; 
sana  contritiones  ejus,  quia  commota  est.  Oslendisti  populo 
tuo  dura  :  potasli  nos  vino  compunclionis.  Dedisti  mctuen- 
tibus  te  significatioDem,  ut  fugiant  a  facie  arcus;  ut  libe- 
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rentur  diîecti  lui.  Salvura  fac  dextera  tua,  et  exaudi  me. 
Deuslocutus  est  in  sancto  suo  :  Laetabor,  et  partibor  Sichi- 
mara,  et  convallem  Tabernaculorum  melibor.  Meus  est 
Galaad,  et  meus  estManasses;  et  Ephraim  foilitudo  capitis 
mei.  Juda  rex  meus;  Moab  olla  spei  meœ.  In  Idumseam 
extendam  calceamentum  meum;  mihi  alienigenae  subditi 
sunt.. .  Da  nobis  auxilium  de  Iribulatione:  quia  vana  salus 
hominis.  In  Dco  faciemus  virtulem  ;  et  ipse  ad  nihilum 
deducet  tribulantes  r.os.  (Ps.  lix.) — Nous  avons  traduit  autant 
que  possible  sur  la  Vulgate,  en  rectifiant  ou  interprétant 
certaines  expressions  d'après  l'hébreu. 
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Fantc  de  David,  son  Châtiment. 


Messieurs, 


Les  premières  années  de  David  ne  nous  ont 
guère  fourni  que  matière  à  admiration.  La 
vaillance  dont  il  fait  preuve,  la  générosité  de 
caractère  qu'il  déploie,  ce  cœur  sensible  à 
l'amitié,  juste  et  bon,  même  pour  ses  enne- 
mis :  tout,  en  un  mot,  dans  sa  personne,  nous 
a  semblé  digne  d'éloge,  et  souvent  élevé  à  un 
degré  héroïque.  Jusqu'ici,  pas  une  ombre  au 
tableau  tracé  par  l'Écriture  :  car,  s'il  y  a  eu 
dans  son  parti  des  trahisons,  il  n'y  trempait 
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pas  ;  si  des  cruautés  ont  été  commises,  il  les 
a  déplorées,  et  même  \engées  autant  qu'il  l'a 
pu;  son  indignation,  sa  douleur  ont  protesté 
contre  ces  odieux  moyens  mis  au  service  de 
sa  cause  ;  et  Ton  a  compris  qu'il  arrivait  au 
trône  sans  avoir  un. instant  déserté  le  chemin 
de  l'équité  et  du  devoir. 

En  sera-t-il  toujours  de  même  dans  la 
suite  ? 

Nous  allons  le  voir,  au  contraire,  payer  un 
large  tribut  à  la  faiblesse  humaine,  et  tomber 
tout  à  coup  de  ces  hauteurs  dans  l'abîme 
profond  d'une  double  iniquité.  Un  moment 
aura  suffi  pour  faire  de  celui  qui  était  l'ami 
de  Dieu  un  homme  souillé,  un  grand  coupa- 
ble. C'est  le  triste  spectacle  que  j'ai  à  vous 
mettre  aujourd'hui  sous  les  yeux. 

Plusieurs  s'étonnent  que  nos  Livres  sacrés 
nous  présentent  si  souvent  des  personnages 
en  qui  l'on  doit  déplorer  de  honteuses  défail- 
lances. J'avoue  que,  pour  ma  part,je  me  sens 
bien  plutôt  porté  à  en  rendre  grâces  à  l'Esprit- 
Saint. 

Où  sont,  en  effet,  dans  l'humanité,  ces  vies 


r 
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immaculées  que  ne  dépare  pas  la  moindre 
tache?  Si  on  les  rencontre  quelquefois,  elles 
ne  forment  assurément  que  de  rares  excep- 
tions. Nous  les  offrir  exclusivement  comme  mo- 
dèles, serait  apparemment  nous  décourager, 
et  parler  à  la  plupart  des  hommes  un  langage 
qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre. Qui 
oserait  se  flatter  d'atteindre  un  semblable 
idéal  ?  Le  livre  qui  n'aurait  pas  d'autres  ac- 
teurs à  mettre  en  scène,  pourrait  s'adresser  à 
des  anges,  non  aux  pauvres  héritiers  de  la 
faute  originelle. 

Du  reste,  si  les  chutes  passagères  de  cer- 
tains héros  bibliques  nous  sont  rappelées, 
c'est  surtout  pour  que  nous  apprenions  d'eux 
comment  on  répare  le  mal  qu'on  n'a  pas 
su  éviter. 

Écoutez  saint  Jean  Chrysostome.  «  L'Es- 
«  prit-Saint,  nous  dit-il,  a  fait  écrire  cette 
histoire,  —  il  parle  de  celle  de  David,  —  non 
pour  que  vous  vous  arrêtiez  à  la  considération 
de  son  péché,  mais  pour  que  vous  Tadmiriez 
quand  il  se  relève  ;  c'est  afin  de  vous  montrer 
à  vous-mêmes  de  quelle  manière,  une  fois 
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tombés,  vous  pouvez  de  nouveau  vous  retrou- 
ver debout  \  » 

La  pénitence  de  David  servira  donc  plus  à 
l'édification  commune  que  n'aurait  pu  faire 
Tintégrité  de  sa  vertu,  s'il  l'avait  toujours 
conservée. 

Au  point  de  vue  particulier  qui  nous  oc- 
cupe, nous  trouverons  ici  d'autres  enseigne- 
ments non  moins  précieux. 

C'est  contre  les  lois  de  la  famille  qu'il 
pèche  ;  et  c'est  du  sein  de  sa  famille  elle-même 
que  va  sortir  son  châtiment.  L'époux  a  pré- 
variqué:  ce  sera  le  père  qui  souffrira,  et  non 
pas  une  fois  seulement,  ni  d'une  seule  ma- 
nière. La  faute  qu'il  a  commise  va  ouvrir  dans 
sa  maison  une  source  de  douleurs,  qui  sera 
longtemps  avant "(ie  tarir.  Et  lors  même  qu'on 
pourra  la  croire  fermée,  les  ravages  qu'elle 
aura  causés  n'en  subsisteront  pas  moins  ;  les 
plaies  occasionnées  par  elle  demeureront  en- 
core saignantes. 

1.  Propterhoc...historiamillam  descripsit,  non  ut  lapsum 
considères,  sed  ut  surgentem  admireris,  ut  discas  cum  ceci- 
dcris  quomoJo  surgere  conveniat.  (Homil.  ad  pop, ,  lxxv.i.) 
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Telle  sera,  Mesaieurs,  la  leçon  principale 
qui  sortira  pour  nous  de  ce  récit.  Plaise  à 
Dieu  que  tous  les  chefs  de  famille  l'entendent 
assez  pour  se  préserver  eux-mêmes,  et  pour 
apprendre  autour  d'eux  à  ceux  qui  s'oublient, 
qu'outre  leur  propre  malheur,  ils  risquent 
encore  de  faire  celui  de  leurs  proches  l 


Personne  n'ignore  que  la  coutume  des  rois 
orientaux  a  toujours  été  d'avoir  un  grand 
nombre  de  femmes.  La  loi  mosaïque  avait 
cependant  posé  des  bornes  à  cet  abus  *  ;  mais, 
comme  elle  ne  spécifiait  point  de  nombre  dé- 
terminé, on  pouvait  l'interpréter  en  un  sens 
plus  ou  moins  large.  Outre  Michol,  Achinoam, 
Abigaïl,  qu'il  avait  avant  d'être  roi,  David, 
une  fois  arrivé  à  Jérusalem,  choisit  des 
épouses  et  des  concubines,  qui  lui  donnèrent 

1.  Ncnhabebii(rex)uxoresplurimas,quœalliciantanimum 
ejus.  (Deut.,  xvii,  17.) 


116  VINGT-HUITIÈME  CONFÉRENCE. 

un  grand  nombre  d'enfants^.  Nous  allons 
bientôt  reconnaître  qu'il  n*eut  pas  toujours 
à  se  féliciter  de  les  avoir  prises.  Si  ce  fait  ne 
constituait  point  une  infraction  positive  au 
précepte  divin,  peut-être  du  moins  prédis- 
posait-il le  cœur  du  prince  à  la  grande  faute 
qu'il  allait  bientôt  commettre. 

On  était  au  printemps,  et  Joab  venait  d'être 
envoyé  dans  le  pays  des  Ammonites,  pour  faire 
le  siège  de  Rabba,  leur  capitale.  David,  quant 
à  lui,  demeurait  à  Jérusalem.  Un  jour  qu'il 
était  allé,  comme  d'ordinaire,  prendre  un 
peu  de  repos  auxcbaudes  heures  du  midi,  se 
levant  du  lit  sur  lequel  il  s'était  jeté,  et  se 
promenant  sur  la  plate-forme  qui  formait  le 
toit  de  son  palais,  il  ciperçut  au  bain  une 
femme  d'une  beauté  tout  à  fait  extraordi- 
naire. 

Le  palais  ayant  été  bâti  sur  le  sommet  de 
Sion,  rien  d'étonnant  que  le  regard  du  prince 
pût  aisément  plonger  sur  les  constructions 
qui  s'échelonnaient  aux  flancs  de  la  mon- 

1.   II  Rcg.,  V,  13. 
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tagne,  ainsi  que  sur  lesterrassesvoisiues.  Cet 
acte  de  curiosité  va  lui  coûter  cher. 

Pris  d'une  folle  passion,  il  s'informe  ;  il  ap- 
prend que  c'est  la  femme^d'Urie  rHéthéen,un 
de  ses  plus  fidèles  soldats,  du  corps  d'élite  des 
Gibborim,  qui  étaient  les  héros  de  l'armée  ^ 
ÎS'importe,  rien  ne  l'arrête,  ni  la  sainteté  du 
mariage,  ni  ce  qu'il  doit  à  un  homme  qui  en 
ce  moment  même  se  bat  pour  sa  cause  :  il 
fait  enlever  Bethsabée  ;  et  celle-ci,  de  retour 
chez  elle,  lui  envoie  dire  qu'elle  va  devenir 
mère. 

On  a  beau  être  roi,  Messieurs,  il  est  des 
impasses  où  l'on  s'est  mis  et  d'où  l'on  ne  sait 
par  quelle  voie  sortir.  Que  faire  ?  comment 
cacher  un  crime  que  la  loi  mosaïque  punit  de 
mort^?  «Voyez,  s'écrie  saint  Jean  Ghrysos- 
tome,  quel  est  le  malheur  de  ceux  qui  se  souil- 
lent par  le  péché.  Voici  un  monarque  qui 
craint  son  sujet,  un  chef  qui  a  peur  de  son 
soldat.  La  couronne  qu'il  a  en  tête  ne  sau- 


l.ll  Reg.,  XI,  3. 

2.  Levit,  XX,  10.  Deut.,  xxii,  22.  Cf.  Joana  ,  xiii,  5. 
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rait  le  préserver  du  déshonneur  qu'il  re- 
doute ^)) 

Cependant  il  a  imaginé  un  moyen  dont  il 
se  croit  sûr.  Sous  prétexte  d'avoir  des  nou- 
velles de  la  guerre,  il  mande  Urie  ;  et,  après 
lui  avoir  donné  audience,  il  le  congédie  pour 
qu*il  rentre  dans  sa  maison,  lui  faisant  en 
même  temps  porter  un  repas  royal. 

Le  fidèle  serviteur,  qui  se  considère  toujours 
comme  en  campagne,  ne  se  rend  point  chez 
lui,  et  dort  avec  les  gardes,  à  la  porte  même 
du  palais. 

David  l'apprend  ;  il  s'en  inquiète  :  «  Ne 
viens-tu  pas  de  loin?  lui  dit-il:  pourquoi  n'es- 
tu  pas  descendu  dans  ta  maison*  ?  »  Il  entend 
une  réponse  qu'en  toute  autre  occasion  il 
aurait  admirée  :  «L'arche  du  Seigneur,  re- 
prend Urie,  tout  Israël  et  Juda  campent  sous 
des  tentes  ;  mon  maître  Joab  et  les  serviteurs 
de  mon  roi  reposent  sur  la  face  de  la  terre  ; 

1.  Videte  et  admiramini,  fratres,  quantum  malum  sit 
deliclis  et  peccatis  obnoxium  fieri:  rex  milileni  limet  et 
subJitum  forniidat.  Iniperator  capite  coronain  gestiebat.  ftt 
coafusionis  opprobrJa  meluebat.  (Chrys.,  in  ps.  l.) 

2.  II  Reg.,  XI,  10. 
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et  moi,  j'entrerais  dans  ma  demeure  pour 
manger,  boire  et  me  reposer  avec  mon  épouse  ! 
Par  votre  salut  et  celui  de  votre  âme,  je  ne 
ferai  point  une  telle  action^  » 

En  vain  le  prince  le  fait  rester  un  jour  de 
plus  ;  en  vain,  l'invitant  à  sa  table,  il  lui  verse 
le  vin  avec  excès  et  le  garde  jusqu'au  soir:  en 
sortant  du  banquet,  le  brave  militaire  couche 
dans  le  vestibule  avec  les  autres  officiers  du 
palais,  et  ne  met  pas  le  pied  dans  sa  demeure. 

Le  plan  du  roi  a  donc  échoué.  Jusqu'ici  ce 
n'était  peut-être  qu'un  artifice  innocent  ;  il 
ne  reculera  pas  désormais  devant  un  projet 
criminel.  Le  juste  David  va  devenir  déloyal  ; 
celui  qui  vengeait  la  mort  de  ses  ennemis  va 
se  faire  homicide^  et  sacrifier  un  fidèle  servi- 
teur: car  un  crime  en  appelle  un  autre.  Une 
fois  qu'on  est  entré  dans  la  voie  du  mal,  je  ne 

sais  quelle  force  irrésistible  pousse  sans  cesse 

.1 

l.Arca  Dei  et  Israël  et  Juda  habitant  in  papilionibus,  et 
dominus  meus  Joab, et  servi  domini  mei  super  faciem  terrae 
manent;  et  ego  ingrediar  domum  meam  ut  comedam  et 
bibam,  et  dormiam  cumuxore  mea  !  Per  saluteni  luam,  et 
per  saluiem  auimœtuœ,  nonfaciam  rem  hanc.  (Ibid.,  11.) 
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en  avant,  et  peut  mener  jusqu'aux  abîmes. 

Ordre  est  envoyé  à  Joab  d'engager  Urie 
dans  les  postes  les  plus  périlleux,  et  de  l'aban- 
donner au  fort  du  combat,  afin  qu'il  soit 
frappé  et  qu'il  périsse.  Circonstance  aggra- 
vante !  c'est  le  digne  serviteur  qui  devient,  à 
son  insu,  porteur  de  son  arrêt  de  mort,  lors- 
qu'il retourne  à  l'armée. 

Le  général  n'accomplit  que  trop  littérale- 
ment les  instructions  qu'il  a  reçues  :  il  fait 
donner  l'assaut,  et  place  l'infortuné  en  pré- 
sence du  corps  d'ennemis  le  plus  redoutable; 
si  bien  qu'il  ne  tarde  pas  à  tomber  avec  plu- 
sieurs autres.  Aussitôt  un  exprès  est  expédié 
à  David  pour  lui  raconter  l'échec  éprouvé. 
Joab  a  deviné  les  pensées  du  prince.  Si  par  ha- 
sard David  s'irritait  à  la  nouvelle  de  cet  échec 
et  formulait  quelque  reproche,  l'envoyé  devra 
se  contenter  de  dire  :  «  Votre  serviteur  Urie 
riïéthéen  est  parmi  ceux  qui  ont  succombé  *.  » 

Faut-il  donc  que  la  joie  causée  par  cette 
mort  l'emporte  dans  le  cœur  du  roi  sur  la 

1.  Il  Reg  ,  X[,  21. 
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honte  de  ses  armes  et  même  sur  le  deuil  dès 
siens?  Écoutez  cette  réponse  pleine  de  dissi- 
mulation et  de  tristes  sous-entendus  :  «  Va- 
t'en  dire  à  Joab  que  cet  événement  ne  l'abatte 
pas,  car  les  chances  de  la  guerre  sont  diver- 
se- :  le  glaiye  dévore  tantôt  l'un,  tantôt  l'au- 
tre. Qu'il  relève  le  courage  de  ses  guerriers, 
pour  attaquer  la  ville  et  la  détruire;  qu'il  les 
exhorte  à  faire  leur  devoir*.  » 

Bethsabée,  apprenant  qu'elle  est  veuve,  rend 
au  mort  les  honneurs  accoutumés,  et  passe 
quelques  jours  comme  ensevelie  dans  sa  dou- 
leur. Le  deuil  officiel  n'était  guère  que  d'une 
semaine.  A.  peine  est-il  terminé,  que  David 
introduit  cette  femme  danssamaisonet  en  fait 
son  épouse.  Le  temps  pressait:  il  fallait  sauver 
les  apparences.  Au  bout  de  neuf  moiselle  met 
au  monde  un  fils,  que  le  roi  reconnaît  comme 
sien.  Et  pendant  toute  celte  période,  il  nema- 
nifesle  pas  le  moindre  repentir.  Combien  de 
temps raveuglementseprolongera-t-il  encore? 

1.  llwc  dicesJoab  :  Non  te  frangat  ista  res  :  vnrius  enim 
cvcQtus  est  belli  ;  nunc  hune,  et  nunc  illuin  consuniit  gla- 
dius  :  conforta  bellatores  tuos  advcrsus  urbem,  ut  deslruas 
cam,  et  exhortare  cos.  (II  Rcg.,  \i,  25.) 
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II 


L'iniquité  triomphait,  Tiioiiaeui'  semblait 
sauf,  quand  la  scène  change  tout  à  coup  par 
Tarrivée  du  prophète  Nathan. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  s'il  y  a  dans  l'Écriture 
une  page  plus  saisissante  que  celle  à  laquelle 
nous  arrivons.  Voici,  en  face  l'un  de  l'autre, 
un  prince  puissant,  mais  endormi  dans  son 
péché,  et  l'envoyé  du  Seigneur,  faible,  dé- 
sarmé, si  ce  n'est  qu'il  a  pour  lui  la  vérité  et 
le  cri  de  la  conscience. 

Nathan  procède  par  allégorie,saivantrusage 
oriental;  le  roi  s'y  trompe,  et  pense  qu'il 
s'agit  simplement  d'une  de  ces  injustices 
qu'on  soumettait  chaque  jour  à  son  tribunal. 
Suivons  cette  exposition  si  naïve,  mais  d'un 
caractère  si  profondément  tragique  dans  la 
circonstance. 

■  «  Deux  hommes  habitaient  la  même  cité  : 
l'un  était  riche,  Tautre  était  pauvre.   Ce  der* 
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nier  n'avait  absolument  rien  qu'une  petite 
brebis,  qu'il  avait  achetée  et  nourrie  ;  elle 
avait  grandi  dans  sa  maison  au  milieu  de  ses 
enfants,  mangeant  de  son  pain,  buvant  à  sa 
coupe  et  dormant  dans  son  sein  ;  elle  tenait 
pour  lui  la  place  d'une  fille.  Or,  un  étranger 
étant  venu  chez  le  riche,  celui-ci,  pour  lui 
offrir  un  festin,  évita  de  toucher  à  ses  agneaux 
et  à  ses  bœufs  ;  il  prit  la  brebis  du  pauvre,  et 
la  servit  en  aliment  à  l'hôte  qui  lui  était 
arrivé.  » 

Entendant  ces  paroles,  le  roi  s'indigne,  s'ir- 
rite contre  une  pareille  conduite  :  «  Vive  le 
Seigneur  I  s'écrie-t-il,  celui  qui  a  fait  cela 
est  fils  de  la  moi't.  Il  rendra  la  brebis  au  qua- 
»  druple,  parce  qu'il  a  commis  une  mauvaise 
action  et  s'est  niontré  inaccessible  à  toute 
pitié.» 

Nathan  reprit  :  «  C'est  vous  qui  êtes  cet 
homme  1  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  Dieu 
d'Israël  :  Je  vous  ai  sacré  roi  sur  le  peuple,  et 
^  je  vous  ai  délivré  des  mains  de  Saûl  ;  je  vous 
ai  accordé  le  palais  de  votre  maître  et  les 
femmes  qu'il  avait  eues;  je  vous  ai  donné  la 
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maison  d'Israël  et  de  Jada  ;  et  si  ces  bienfaits 
sont  peu  de  chose,  j'en  ajouterai  de  beaucoup 
plus  considérables.  Pourquoi  donc  avez-vous 
méprisé  la  parole  du  Seigneur,  pour  faire  le 
mal  en  ma  présence  ?  Vous  avez  frappé  du 
glaive  Urie  l'Héthéen,  pris  sa  femme  pour 
votre  épouse,  tandis  que  vous  l'immoliez  par 
la  main  des  enfants  d'Ammon.  C'est  pourquoi 
le  glaive  ne  s'éloignera  jamais  de  votre  mai- 
son, parce  que  vous  m'avez  méprisé,  et  que 
vous  avez  pris  l'épouse  d'Urie  l'Héthéen  pour 
en  faire  votre  femme.  » 

Puis  il  ajouta:  «Le  Seigneur  dit  donc  ceci  : 
Voilà  que  de  votre  propre  maison  je  susciterai 
le  mal  contre  vous  ;  je  prendrai  à  vos  yeux 
vos  épouses  et  les  donnerai  à  un  autre,  qui 
s'en  emparera  à  la  face  même  de  ce  soleil. 
Vous  avez  agi  en  secret;  moi  j  j'accomplirai 
cette  parole  au  grand  jour  et  en  présence  de 
tout  le  peuple  ^  » 

Certes,  il  était  impossible  d'adresser  au  roi 
un  reproche  plus  sanglant,  de  lui  montrer 

l.II.  Reg.,  XII,  1-12. 
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sa  faute  avec  plus  d'énergie.  Qu'allait-il  faire? 
Cédant  à  la  colère,  allait-il  s'emporter  contre 
Timprudent  censeur?  Victime  de  la  passion 
qui  le  dominait,  le  verrait-on  s'obstiner  dans 
sa  révolte  ? 

Loin  de  là,  il  s'humilie  et  confesse  ses  torts  : 
Peccavi  Bomino  ;  «  j'ai  péché  contre  le  Sei- 
gneur. »  C'est  le  seul  mot  qui  sort  de  sa  bou- 
che. Ce  mot  est  plus  éloquent  que  de  longs 
discours  :  il  révèle  une  âme  transformée,  qui 
entre  dans  la  voie  du  repentir,  puisqu'elle  re- 
connaît sa  culpabilité  et  se  montre  prête  à  la 
pénitence. 

Il  y  a  là,  Messieurs,  une  belle  victoire  rem- 
portée sur  l'orgueil.  «  Il  a  prévariqué,  dit 
saint  Ambroise,  et  cela  est  ordinaire  aux  rois  ; 
mais  il  se  repent,  pleure  et  répare,  ce  qui  ne 
leur  est  point  ordinaire  ^  » 

«  S'il  s'écrie,  ajoute  saint  Basile,  qu'il  a 
péché  contre  le  Seigneur,  ce  n'est  pas  qu'il 
n'ait  point  été  injuste  envers  Urie. ..  Mais  sa 
grande  prévarication  est  à  l'égard  de  Dieu, 

1.  Peccavit,  quod  soient  reges  ;  sed  pœnitenliam  gessit, 
flevit,  ingemuit,  quod  nou  soient  reges,  (Amb.,  Apol.,  i.) 
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qui  Ta  choisi  et  qui  Ta  fait  asseoir  sur  le 
trône  ^  » 

Cette  ingratitude,  mise  en  une  vive  lumière 
par  le  discours  de  Nathan,  efface,  pour  ainsi 
dire  toute  autre  considération.  C'est  elle  qui 
restera  sur  ce  cœur  royal  comme  un  poids  et 
un  remords  ;  il  la  portera  ayec  peine,  y  sen- 
tant un  témoignage  accusateur  ^  ;  il  l'expri- 
mera dans  une  formule  qui  deviendra  celle 
de  tous  les  grands  pénitents  de  l'avenir  : 
Tibi  solipeccavi,  et  malum  coram  te  feci'^; 
comme  s'il  disait  :  Ce  qui  me  rend  inconso- 
lable, c'est  de  vous  avoir  offensé  personnel- 
lement, et  d'avoir  accompli  le  mal  en  votre 
présence.  Une  telle  contrition  est  de  la  nature 
la  plus  élevée  :  c'e^t  celle  qui  repose  sur  le 
motif  de  l'amour. Il  ne  faut  donc  point  s'éton- 
ner qu'elle  obtienne  immédiatement  le  par- 
don à  celui  qui  la  possède. 

4.  Non  enim  hoc  dicit  quod    in  Uriam  non  deliqueril.; 
verum  niaxima  hœc  praevaricatio  adversus  Deum  prœcipue 
fuerat,  qui  ipsura  elegeral  et  regem  conslituerat.  (Basil., in 
ps.  L.) 
.  2 .  Peocatuin  meum  «onlra  me  est  semper.  (Ps.  l,  5.) 

3.  Ibid.,  6. 


FAUTE  DE  DAVID,  SOiN   CHATIMENT.      127 

Le  prophète  en  donne  l'assurance  à  David  : 
«  Le  Seigneur,  lui  dit-il,  a  transféré  votre 
péché  *  »  ;  ce  qui  signifie  qu'il  l'a  écarté  de  ses 
yeux  pour  ne  plus  le  voir.Le  prince  ne  mourra 
donc  point,  comme  il  l'avait  mérité.  S'il  ne 
s'agissait  que  de  lui,  sa  douleur  si  parfaite 
pourrait  sans  doute  lui  éviter  tout  châtiment  ; 
mais  le  scandale  a  été  public,  sa  conduite  a 
suscité  des  blasphèmes  de  la  part  des  enne- 
mis de  Dieu:  l'enfant  né  du  crime  ne  vivra 
pas,  et  cette  perte  sera  le  prélude  des  tris- 
tesses amères  qui  lui  ont  été  annoncées  par 
le  Voyant. 

En  effet,  à  peine  Nathan  a-l-il  disparu,  que 
le  fils  de  Bethsabée  tombe  malade,  et  bientôt 
l'on  désespère  de  sa  conservation.  ^ 

Cependant  le  roi  se  prosterne  la  face  contre 
terre;  il  jeûne,  il  prie,  et  se  tient  éloigné  de 
tous.  En  vain  les  anciens  de  sa  maison  vien- 
nent le  conjurer  de  se  relever,  de  prendre 
quelque  nourriture:  il  refuse  leur  compagnie, 
s'obstine  à  ne  pas  s'asseoir  à  table  aveceuî^. 

1 .  Dominus  quoque  translulit  peccatura  tuum .  non  morie- 
ris.  (II  Reg.,  xii,  13.) 
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Le  septième  jour,  Tenfant  a  rendu  l'âme,  et 
personne  n*ose  l'en  avertir.  Mais  il  remarque 
l'air  embarrassé  de  ses  serviteurs,  il  entend 
leurs  chuchotements,  et,  soupçonnant  la  dure 
vérité,  il  les  interroge.  Force  fut  bien  alors 
de  lui  apprendre  la  fatale  nouvelle. 

David  se  lève  de  terre,  il  prend  un  bain,  se 
parfume;  puis,  après  avoir  fait  son  adoration 
dans  la  maison  de  Dieu,  il  demande  qu'on  le 
serve,  et  prend  son  repas. 

Comme  ses  gens  s'étonnent  de  ce  change- 
ment subit  d'allures  au  moment  où  on  pen- 
sait le  voir  le  plus  accablé,  il  leur  dit  :  «  C'est 
pour  l'enfant,  quand  il  vivait  encore,  que  j'ai 
jeûné  et  que  j'ai  pleuré,  me  disant  à  moi- 
même  :  Qui  sait  si  le  Seigneur  ne  me  le  don- 
nera pas,  et  ne  le  conservera  point  à  l'exis- 
tence? Mais  maintenant  qu'il  n'est  plus,  pour- 
quoi prolongerais-je  mon  jeûne?  Est-ce  que 
je  pourrais  le  rappeler  à  la  vie?  C'est  moi  qui 
irai  vers  lui,etnonpas  lui  qui  reviendra  à 
moi  *.  » 

1.  Propter  infantem,  dum  adh'ic  viverct,  jejiinavi  et  flevi  ; 
dicebam  enim:  Quis  scit  si  forte  donet  eum  niihi  Dominus,  et 
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Cette  réponse  est  digne  d'attention.  J'y  trou- 
ve, Messieurs,  le  vrai  sentiment  paternel, dans 
son  désintéressement  et  sa  pureté. 

Yoilà  un  homme  qui  aime  ses  enfants  pour 
eux  et  non  pour  soi.  Tant  qu*il  peut  leur  être 
utile,  il  ne  s'épargne  en  rien  ;  iU  fatiguera  le 
ciel  de  ses  supplications,  de  ses  pénitences. 
Mais  la  preuve  que  ce  n'est  pas  sa  consolation 
propre  qu'il  a  en  vue,  c'est  qu'après  la  triste 
séparation,  il  sait  dominer  sa  douleur  et  re- 
nouer la  chaîne  un  instant  brisée  de  ses  habi- 
tudes. D'ailleurs,  il  se  souvient  que  si  les  morts 
ne  reviennent  pas  vers  les  vivants,  ceux-ci  ne 
tarderont  pas  à  aller  les  rejoindre. 

Non  content  d'adoucir  ses  regrets  par  ces 
considérations,  il  y  chercha  une  source  de 
consolations  pour  la  pauvre  mère. 

La  Providence  lui  vint  en  aide  :  elle  sécha 
bientôt  leurs  larmes  àtousdeux,  en  leur  don- 
nant de  nouvelles  espérances.  Le  fils  qui  rem- 


vivat  infans  ?  Nunc  aulem  quia  niortuus  est,  quare  jejunem? 
Numquid  polero  revocare  eum  amplius  ?  Ego  vadam  magis 
ad  eum  ;  ille  vero  non  reverteturad  me.  (II  Reg.,x]i,  22, 

23.) 
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placera  celui  qu'ils  ont  perdu  s'appellera  Sa- 
]omon,et  sera  l'objet  des  prédilections  divines. 
Nathan  est  envoyé  pour  leur  en  donner  l'assu- 
rance ;  il  appelle  cet  enfant  /eûf/^Za//., c'est-à-dire, 
aimé  du  Seigneur  ^  Vous  le  voyez,  la  péni- 
tence a  tout  réparé  :  l'union  viciée  dans  son 
principe  est  désormais  agréée  du  Ciel  ;  et  le 
fruit  qu'elle  produit  sera  comblé  de  bénédic- 
tions qui  surpasseront  toutes  les  autres. 

Toutefois,  les  prédictions  que  nous  avons 
entendues  doivent  s'accomplir:  la  famille 
où  est  entrée  l'iniquité  ne  peut  manquer  de 
recueillir  une  ample  moisson  de  douleurs. 


Ht 


La  série  des  épreuves  commence  par  une 
déplorable  passion  qui  s'empare  d'un  des  fils 
de  David. 

1.  Vocavit  nomen  ejus,  Amabilis  Domino,  eo  quod  dili- 
geret  eum  Dominus.  (Il  Reg.,  xii,25.) 


FAUTE  DE  DAVID,   SON  CHATIMENT.      131 

Amnon  était  l'aîné  de  tous;  il  avait  pour 
mère  Achinoam,  et  sa  primogéDiture  semblait 
lui  conférer  des  droits  à  la  succession  pater- 
nelle, n  s*éprittoutà  coup  follement  de  l'une 
de  ses  sœurs,  appelée  Thamar,  de  la  même 
mère  qu'Absalom;  bientôt  ce  sentiment  alla 
si  loin,  qu'on  le  voyait  de  jour  en  jour  dépérir, 
parce  que  c'était  un  amour  sans  espérance.  Un 
de  ses  amis,  qui  s'en  aperçut  et  finit  par]  lui 
arracher  son  secret,  lui  donna,  par  fausse 
pitié,  un  détestable  conseil. 

Amnon  simula  une  maladie,  et,  le  roi  étant 
venu  le  visiter,  il  demanda  en  grâce  que  sa 
sœur  Thamar  vînt  près  de  lui,  sous  prétexte 
qu'il  voulait  un  mets  spécial  préparé  de  sa 
main. 

Sur  r  ordre  de  son  père,  la  jeune  fille  vint 
en  effet;  et,quelles  que  fussent  ses  résistances, 
elle  dut  en  passer  par  les  volontés  de  son  frère. 
A  peine  le  crime  commis,  celui-ci  éprouva 
pour  elle  une  répulsion  aussi  irrésistible  qu'a- 
vait été  son  attrait;  il  la  cbassa  ignominieu- 
sement, malgré  ses  réclamations  et  ses  larmes. 

On  vit  donc  la  princesse  déshonorée  déchi- 
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rer  sa  robe  virginale,  et  s'en  aller  couverte  de 
cendre,  les  mains  sur  la  tête  en  signe  de  dou- 
leur, poussant  des  cris  de  honte  et  de  déses- 
poir. Absalom  la  recueillit  dans  sa  maison  et 
chercha  à  la  consoler.  Le  roi,  ayant  appris  le 
scandale,  en  éprouva  une  profonde  affliction. 
Mais  Amnon  était  son  fils  aîné;  il  avait  pour 
lui  une  tendresse  particulière,  qui  dégéné- 
rait parfois  en  faiblesjje  :  il  ne  voulut  pas  le 
contrister,  et  s'abstint  de  punir  l'inceste  qu'il 
avait  commis.  Combien  cette  indulgence  ex- 
cessive n'allait-elle  pas  attirer  de  calamités 
sur  lui  et  sur  sa  famille  ! 

Depuis  ce  jour  Absalom  dissimulait  ;  il  gar- 
dait vis-à-vis  de  son  frère  un  silence  de  sinis- 
tre augure.  Son  projet  était  formé;  il  n'atten- 
dait pour  l'exécuter  qu'une  occasion,  et  celle- 
ci  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  qu'à  cette 
époque,  la  vie  pastorale  avait  ses  fêtes  et  ses 
dates  solennelles.  Le  temps  où  l'on  tondait 
les  brebis  en  était  une  :  il  donnait  lieu  à  des 
invitations  plus  ou  moins  nombreuses  et  à 
des  repas  somptueux.  Celte  fois  Absalom  pria 


FAUTE  DE  DAVID,  SON  CHATIMENT.   133 

le  roi  de  venir  chez  lui  avec  ses  serviteurs  et 
tousses  enfants.  Gomme  David  se  récusait,  ne 
voulant  pas  imposer  à  son  fils  une  si  lourde 
charge,  il  fit  instance  pour  que  du  moins 
Amnon  vînt  avec  ses  frères;  et,  malgré  les  ré- 
sistances de  son  père,  il  finit  par  lui  arracher 
cette  permission. 

Or  il  avait  fait  préparer  un  banquet  d'une 
magnificence  royale.  Mais  en  même  temps  des 
ordres  sinistres  avaient  été  donnés  autour  de 
lui  :  lorsque  Amnon  serait  un  peu  échauffé 
par  le  vin,  les  serviteurs  devaient  se  précipiter 
sur  lui  et  le  mettre  à  mort.  «  Ne  craignez 
point,  avait-il  ajouté  :  frappez,  tuez,  c'est  moi 
qui  vous  le  commande  ;  soyez  pleins  de  vi- 
gueur, et  montrez- vous  des  hommes  forts  \  » 

11  fut  obéi.  Amnon  étant  tombé  sous  leurs 
coups,  les  autres  princes  épouvantés  se  levè- 
rent de  table,  montèrent  sur  leurs  mules  et 
s'enfuirent  en  toute  hâte. 


'  1.  Observate  cum  lemulentusfuerit  Amnon  vino,  et  dixero 
vobis  :  Percutite  eum,  et  interficite  ;  nolite  timere  :  ego  enim 
sum  qui  prœcipio  vobis  :  roboramini,  et  estote  viri  fortes. 
(II  Reg„  XIII,  28.) 
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La  fatale  nouvelle  les  avait  déjà  prévenus; 
et,  comme  il  arrive,  elle  s'était  grossie  et  exa- 
gérée: on  vint  dire  au  roi  qu'Absalom  avait 
immolé  tousses  frères,  sans  qu'il  en  restât 
un  seul. 

Navré  de  douleur,  le  père  infortuné  déchire 
ses  vêtements  et  tombe  la  face  contre  terre. 
Tandis  que  ses  officiers  partagent  son  deuil, 
Jonadab  son  neveu,  le  mtoe  qui  avait  donné 
à  Amnon  le  funeste  conseil,  rectifie  les  faits  en 
annonçant  que  ce  prince  seul  avait  été  poi- 
gnardé, à  raison  de  la  haine  qu'Absalom  lui 
portait  depuis  l'attentat  dont  Thamar  avait  été 
victime.  Eq  effet,  l'arrivée  des  autres  fils  du  roi 
prouva  bientôt  la  vérité  de  cette  version.  Tous 
n'en  étaient  pas  moins  consternés,  et  pleu- 
raient à  haute  voix  celui  qui  n*étaitplus. 

Le  meurtrier  avait  immédiatement  quitté 
le  territoire  d'Israël  ;  il  courait  chercher  un  re- 
fuge auprès  de  Tholomaï,  roi  de  Gessur,  père  de 
sa  mère.  Quant  à  David,  il  se  montrait  incon- 
solable, et  il  voulait  venger  cette  mort.  Le 
coupable  faisait  donc  bien  de  rester  éloigné. 

Trois  ans   s'écoulèrent.    Le  .temps    avait 
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amené  un  peu  de  calme  dans  l'esprit  du  roi  : 
il  ne  poursuivait  plus  Absalom,  et  ses  regrets 
paraissaient  moins  amers.  Joab,  à  la  finesse 
duquel  rien  n'échappait,  comprit  que  ce  se- 
rait bien  faire  sa  cour  que  de  trouver  un 
moyen  de  ramener  le  fugitif. 

li  fit  venir  de  Thécua,  sa  ville  natale,  une 
femme  intelligente,  et  lui  apprit  le  rôle  qu'elle 
aurait  à  jouer  près  de  David.  Celle-ci  se  revêtit 
d'habits  de  deuil,  feignit  d'être  veuve  depuis 
longtemps,  et  d'avoir  une  supplique  à  présen- 
ter au  monarque  :  «  Roi,  lui  dit-elle,  sauvez- 
moi...  Votre  servante  avait  deux  fils,  qui  se 
sont  pris  de  querelle  dans  la  campagne  ;  il 
n*y  avait  personne  pour  les  retenir,  et  l'un  a 
frappé  l'autre  et  l'a  tué.  Or,  voilà  que  toute  la 
famille  se  levantcontre  votre  servante,  s'écrie  : 
Livre  celui  qui  a  frappé  son  frère,  que  nous 
le  mettions  à  mort...  et  ils  veulent  éteindre 
l'étincelle  qui  me  reste,  pour  qu'il  ne  survive 
aucun  nom  et  aucune  postérité  à  mon  mari 
sur  la  terre.  » 

Le  roi  lui  répondit:  «  Va  dans  ta  maison,  et 
je  donnerai  des  ordres  pour  toi.  »  Mais  peu  à 
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peu,  et  par  des  paroles  pleines  d'adresse,  cette 
femme  lui  fit  comprendre  qu*il  ne  s'agissait 
point  d'elle.  «  Pourquoi,  ajouta-t-elle,  avez- 
vous  conçu  une  pensée  contre  le  peuple  de 
Dieu  j  et  arrêté  dans  votre  cœur  de  ne  pas  rap- 
peler votre  exilé  ?Nous  mourons  tous,  et  nous 
nous  écoulons  sur  la  terre  comme  des  eaux 
qui  ne  reviennent  plus  ;  cependant  Dieu  ne 
veut  pas  qu'une  seule  âme  périsse;  mais  il 
retouche  ses  plans  et  combine  toutes  choses 
pour  que  celui  qui  a  été  rejeté  ne  soit  pas 
perdu  entièrement*.  » 

La  lumière  se  faisait.  Le  cœur  du  père  com- 
mençait à  être  ému.  Il  voulut  savoir  si  Joab 
n'était  point  l'inspirateur  de  la  requête  qui 
lui  était  adressée;  et, apprenantque  tout  avait 
été  fait  par  ses  ordres,  il  le  fit  venir  et  lui  dit  : 
«  Voilà  que  je  suis  apaisé  et  que  j'agis  sui- 
vant ton  désir.  Va  donc  et  rappelle  mon  fils 

1.  Quare  cogitasti  hujuscemodi  rem  contra  populum  Dei, 
et  locutus  est  rex  verbum  istud,  ut  peccet,  et  non  reducat 
ejectum  suum  ?  Omnes  morimur,  et  quasi  aqnœ  dilabimur 
in  terrani,  quœ  non  reverluntur  ;  nec  vult  Deus  perire  ani- 
mam,  sed  rétractât  cogiians  ne  penitus  pereat  qui  abjectus 
est.  (IIReg.,  XIV,  13.) 
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Absalom*.  »  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévoyait 
alors  les  conséquences  de  cet  acte,  dont  ils  ne 
tarderont  pas  à  se  repentir. 

Le  fratricide  revint  à  Jérusalem,  mais  deux 
ans  s'écoulèrent  sans  qu*il  fût  admis  à  l'au- 
dience royale.  Il  envoya  chercher  Joab,  qui 
refusa  de  venir.  Alors,  cédant  à  son  caractère 
violent,  il  ordonna  de  mettre  le  feu  à  un 
champ  d'orge  qui  appartenait  au  général. 
C'était  pour  le  forcer  de  se  rendre  près  de  lui. 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  suis-je  retourné  de 
Gessur?  Mieux  valait  pour  moi  y  rester.  Je 
demande  à  voir  la  face  du  roi;  ou,  s'il  se 
souvient  encore  de  mon  iniquité,  qu'il  me 
tue"^)) 

Dans  le  ton  de  ces  paroles  et  dans  ces  procé- 
dés impérieux  on  sent  une  âme  altière.  S'il 
tenait  tant  à  voir  son  père,  c'était  moins  en 
vertu  d*un  sentiment  filial,  que  pour  être 


1.  Ecceplacatus  feci  verbum  tuum  :  vade  erço,  et  revoc 
puerum  Absalom.  (Ibid.,  21.) 

2.  Quare  veni  de  Gessur?  Melius  mihi  erat  ibi  esse. 
Obsecro  ergo  ut  videam  faciem  régis.  Quod  si  mcmor  es 
iuiquitalis  meœ,  inlerficiat  me.  (Ibid.,  32.) 
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pleinement  réhabilité  dans  l'opinion.  David 
l'accueillit  avec  bonté,  Tembrassa,  ne  se  dou-- 
tant  pas  que  ce  fils,  auquel  il  pardonnait  si 
généreusement,  allait  bientôt  devenir  son  plus 
mortel  ennemi. 


IV 


Le  jeune  prince  était  d'une  beauté  remar^ 
quable,  si  bien  fait,  que,  dans  tout  Israël,  on 
n'aurait  trouvé  personne  qui  pût  lui  être 
comparé.  D'un  extérieur  aimable  et  gracieux, 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 
tout  en  lui  semblait  achevé.  Sa  chevelure 
était  abondante;  et  lorsqu'il  la  coupait  une 
fois  Tan  pour  n'en  être  pas  accablé,  on  était 
étonné  de  son  poids  et  de  son  volume*. 

On  n'ignore  pas  combien  ces  avantages  sont 
propres  à  impressionner  les  masses.  Absalom 
sut  les  faire  valoir.  Il  se  sentait  ambitieux  ; 

1.  Le  texte  actuel  dit:  Ponderabat  capillos  capitis  sui 
ducentis  sicUSf  pondère  ptt&h'co,  (II  Reg.,  xiv,  26.)  Les 
interprètes  sour^çonnent  une  erreur  de  copiste  dans  l'indi- 
cation du  chiffre.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  quelle  était, 
la  valeur  du  sicle. 
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et,  trouvant  sans  doute  que  le  règne  de  son 
père  durait  trop  longtemps,  il  était  impatient 
de  lui  succéder.  Gomme  tous  les  artisans  de 
révolutions,  il  commença  par  capter  la  faveur 
populaire,  dont  il  espérait  se  faire  un  échelon 
pour  arriver  au  trône. 

D'abord,  afin  d'éblouir  par  un  train  royal, 
il  eut  des  chars,  des  cavaliers,  et  ne  marchait 
que  précédé  d'une  escorte  de  cinquante  hom- 
mes. Mais  il  savait  mettre  de  côté  ce  faste  et 
entrer  en  conversation  avec  tous.  Dès  le  ma- 
tin, on  le  trouvait  à  la  porte  du  palais.  Arrê- 
tant chacun  de  ceux  qu'y  amenaient  les  procès 
journaliers ,  il  s'informait  du  lieu  de  leur 
habitation,  les  interrogeait  sur  leurs  griefs  ; 
puis, après  les  avoir  entendus,  il  ne  manquait 
pas  de  leur  dire  :  «  Vos  raisons  me  semblent 
bonnes;  mais  il  n'y  a  point  de  magistrat  cons- 
titué par  le  roi  pour  vous  faire  justice.  Qui 
m'établira  juge  sur  le  pays,  s'écriait-il,  afin 
que  tous  ceux  qui  ont  une  affaire  viennent  à 
moi,  et  que  je  prononce  selon  l'équité^?  »  Un 

1.  II  Reg.,  XV,  3,  -i, 
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client  s'approchait-il  pour  le  saluer,  il  éten- 
dait la  main,  et,  le  saisis??ant,  il  l'attirait  pour 
Tembrasser.  Ainsi,  dit  le  texte  sacré,  se  con- 
duisait-il à  l'endroit  de  tout  venant:  il  ga- 
gnait les  sympathies  delà  multitude,  et  l'ac- 
caparait à  son  profit.  La  même  chose  s'est 
vue  ailleurs  et  en  d'autres  temps.  Plus  d'un 
moderne  conspirateur  aurait  pu  trouver  ici 
son  modèle. 

Le  terrain  était  désormais  préparé. La  foule 
des  mécontents,  comme  il  y  en  a  sous  tous 
les  règnes  et  dans  tous  les  pays,  aspirait  à  un 
changement,  et  fondait  des  espérances  sur  le 
jeune  priuce.  Quant  au  reste  du  peuple,  il 
accepterait  bientôt  le  fait  accompli,  et  salue- 
rait promptement  le  nouveau  pouvoir.  Il  ne 
s'agissait  donc  que  de  garder  le  secret  et 
d'opérer  avec  célérité. 

Hébron,  l'ancienne  capitale,  qui  s'était  vue 
dépossédée  et  en  gardait  sans  doute  quelque 
ressentiment,  parut  un  lieu  favorable.  Achi- 
tophel  le  Gilonite,  dont  le  roi  avait  fait  son 
conseiller  intime  sans  le  bien  connaître, 
était  gagné  au  nouveau   parti  ;  deux  cents 
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hommes,  auxquels  on  n'avait  rien  révélé, 
allaient  suivre  Absalom,  et  deviendraient  for- 
cément ses  auxiliaires.  On  envoya  des  mes- 
sagers dans  toutes  les  directions,  avec  ordre 
de  dire  aux  diverses  tribus  :  «  Aussitôt  que 
vous  entendrez  le  son  delà  trompette,  écriez- 
vous  qu'Absalom  inaugure  son  règne  à  Hé- 
bron*.  » 

Tout  étant  réglé,  il  n'y  avait  plus  pour  le 
prétendant  qu'à  expliquer  son  absence  et  à 
motiver  son  voyage.  Il  prétexta  un  vœu  qu'il 
avait  fait,  disait-il,  aux  jours  de  son  exil  à 
Gessur,  et  qui  ne  pouvait  être  accompli  qu'à 
Hébron,  si  Dieu  le  ramenait  dans  sa  patrie. 
Le  père,  n'ayant  aucun  soupçon,  se  contenta 
de  lui  dire  :  «  Va  en  paix.  »  Il  prit  donc  aus- 
sitôt le  chemin  de  cette  ville. 

Pendant  qu'il  y  offrait  des  sacrifices,  les 
conjurés  arrivaient;  leur  multitude  s'accrois- 
sait de  jour  en  jour,  et  le  peuple  séduit  se 
déclarait  pour  eux.  Qui  ne  connaît  la  mobilité 

1 .  Misit  auteni  Absalom  exploratores  in  universas  tribus 
Israël,  dicens:  Staiim  ut  audieritis  clangorem  buccinœ, 
dicite:  Regnavit  Absalom  in  Hebron.  (U  Reg.,  xv,  10.) 
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de  l'opinion  et  ses  ingratitudes  ?  Un  envoyé 
arrive  en  toute  hâte  à  Jérusalem  pour  avertir 
David  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  qu'Israël  tout  en- 
tier est  avec  Absalom  et  le  suit  avec  enthou- 
siasme^. » 

Pour  juger  la  conduite  du  roi  en  cette  cir- 
constance, il  ne  faut  pas  se  placer  au  simple 
point  de  vue  politique.  Abandonner  une  de- 
meure à  enceinte  fortifiée^  et  d'accès  difficile, 
quand  il  a  près  de  lui  Joab  et  six  cents  guer- 
riers, pourrait  paraître  de  sa  part  un  acte  de 
faiblesse  semblable  à  ceux  qu'on  ajustement 
reprochés  à  d'autres  princes.  S'il  était  dur  de 
combattre  un  fils  et  de  faire  la  guerre  à  ses 
propres  sujets^  mieux  valait  pourtant  étouffer 
la  révolte  dès  sa  naissance,  que  de  la  laisser 
grandir,  au  risque  de  ne  pouvoir  l'éteindre 
que  par  une  plus  large  effusion  de  sang.  Une 
sagesse  tout  humaine  aurait  sans  doute  con- 


1,  Tolo  corde  universus  Israël  sequitur  Absalom.  (Ibid., 
13.) 

2.  Cf.  II  Reg.,  V,  9.  Le  mont  Sion  seul  était  entouré 
de  fortifications.  Salomon  com^pléta  l'œuvre  en  donnant  une- 
enceinte  h  la  villeenlière.  (III  Reg.,  m,  1.) 
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•seillé  la  résistance.  Mais  ce  parti  a  présente- 
ment contre  lui  la  disposition  psychologique 
où  David  se  trouve  par  suite  de  ce  qu'il  a  fait. 

La  conscience  de  sa  culpabilité  pèse  sur  lui. 
Si  la  faute  qu'il  a  commise  était  précédem- 
rnent  devant  ses  yeux  nuit  et  jour,  c'est  alors 
surtout  qu'elle  se  dresse  en  sa  présence,  avec 
l6S  menaces  qui  l'ont  suivie,  avec  la  prophétie 
qu'on  lui  a  fait  entendre.  N'est-ce  pas  l'oracle 
divin  qui  commence  à  s'accomplir?  Il  le  lui 
faut  subir  humblement,  en  s'inclinant  sous 
la  main  toute- puissante  qui  le  frappe. 

Il  dit  donc  à  ses  serviteurs  demeurés  à  Jé- 
rusalem :  «Levez-vous,  fuyons:  car  nous 
n'aurons  pas  de  refuge  en  présence  d'Abs^- 
lom.  Hâtez-vous  de  sortir,  de  peur  qu'il  ne 
vienne  et  ne  s'empare  de  nos  personnes,  qu'il 
ne  fasse  tomber  sur  nous  la  ruine,et  ne  frappe 
la  ville  du  tranchant  du  glaive  K  » 

Qui  parle  ainsi,  Messieurs?  Est-ce  le  vain- 


1.  Surgite.  fugiamus:  neqne  enim  crit  nobis  effugium  a 
fficie  Absalotn:  festinate  egredi,  n*  forte  veniens  occupât 
nos,  etimpellat  super  nos  ruinam,  et  per^uliatcivitatemin 
ore  gladii.  (U  Reg.,  xv,  14.) 
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queur  de  Goliath,  rhomme  vaillant  et  belli- 
queux que  l'on  a\u  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille sans  qu*il  ait  jusqu'ici  essuyé  une  seule 
défaite? 

Les  temps  sont  changés.  «  Da^id  fuit  devant 
son  fils,  parce  qu'il  a  fui  devant  le  devoir  de  la 
chasteté;  il  se  dérobe  devant  Absalom,  parce 
qu'il  s'est  dérobé  à  la  loi  qui  dit  :  Tu  ne  tueras 
point,  tu  ne  commettras  pas  d'adultère  *.  » 
Ce  qui  lui  enlève  toute  confiance  en  sa  cause 
et  en  lui-même,  c'est  le  souvenir  du  mal  qu'il 
a  commis  et  la  certitude  que  le  châtiment 
actuel  vient  d'une  volonté  supérieure  à  celle 
de  l'homme. 

Les  officiers  du  roi  ne  savent  qu'obéir. 
Mais  quel  spectacle,  Messieurs,  nous  offre  en 
cet  endroit  la  sainte  Écriture  I 

Ce  monarque  puissant,  qui  avait  fondé  un 
vaste  empire  et  poussé  ses  .conquêtes  jusqu'à 
l'Euphrate,  le  voilà  qui  abandonne  son  palais, 
y  laissant  seulement  dix  de  ses  femmes  pour 

•  1.  Fugiebat  David  filium  suum,  quoniam  caslitatem  fu gé- 
rai ;  fugiebat  filium,  quoniam  legem  Dei  quae  dicil  :  Non 
occides,  non  adulterabis.  fugerat.  (Chrys.,in  h.  1.) 
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le  garder.  Il  sort  à  pied,  ainsi  que  toute  sa 
maison,  environné  des  légions  d'élite  des  Gé- 
réthiens  et  des  Phéléthiens,  ainsi  que  des  six 
cents  hommes  qui  l'avaient  suivi  de  Geth. 
Éthaï,  de  la  même  ville,  fidèle  à  sa  fortune, 
refuse  de  Tabandonner  dans  le  malheur. 
Tous  s'éloignent  de  Jérusalem  en  pleurant, 
descendent  le  sentier  par  lequel  on  va  au  tor- 
rent de  Gédron,  et  prennent  le  chemin  qui  se 
dirige  vers  le  désert.  Ne  croirait-on  pas  assis- 
ter à  un  défilé  funèbre,  à  une  cérémonie  de 
deuil? 

Ç^  et  là  un  ou  deux  amis  se  présentent.  Ici 
c*e3t  le  prêtre  Sadoc,  qui  vient  avec  des  lévites 
et  apporte  l'arche  d'alliance.  David  lui  com- 
mande de  retourner  sur  ses  pas:  il  aime 
mieux  conserver  des  intelligences  dans  la  ville 
pendant  les  jours  mauvais  qu'il  devra  passer 
loin  d'elle.  Un  peu  au  delà,  c'est  Chusaï  l'A- 
rachite,  qui  accourt  les  vêtements  déchirés  et 
la  tête  couverte  de  terre,  en  signe  d'affliction. 
Le  roi  l'engage  à  feindre  de  se  rallier  au  parti 
d'Absalom,  afin  de  neutraliser  les  conseils  si- 
nistres d'Achitopliel. 
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Vous  le  voyez,  quelles  que  soient  sa  douleur, 
son  humiliation  présente ,  le  prince  n'a 
pas  perdu  le  sens  politique:  il  se  mé- 
nage des  moyens  d'action  ;  il  [a  soin  de  tenir 
une  porte  ouverte  pour  son  prochain  re- 
tour. Toutefois,  ce  qui  domine  à  l'heure  ac- 
tuelle, c'est  la  pensée  de  l'expiation  et  de  la 
pénitence. 

Il  avance  pieds  nus,  la  tête  enveloppée  d'un 
voile.  Lorsque,  dans  le  voisinage  deBahurim, 
un  homme  de  la  maison  de  Saûl,  appelé  Séméi,. 
accourt  la  bouche  pleine  de  malédictions,  lui 
jetant  des  pierres,  ainsi  qu'à  ses  gens,  et  pro- 
nonçant contre  lui  des  paroles  outrageantes, 
il  supporte  ce  traitement  avec  un  magnani- 
me courage.  En  vain  tous  s'indignent  autour 
de  lui;  en  vain  Abisaï,  flls  de  Sarvia  et  frère  de 
Joab,  veut  aller  trancher  la  tête  à  l'insulteur  : 
David  Tarrête,  lui  apprenant  à  s'élever  plus 
haut,  à  voir  la  volonté  de  Dieu  qui  s'accom- 
plit dans  ces  ignominies  mêmes  dont  on  l'acca- 
ble. «  Peut-être  »,  ajoute-t-il,  «  le  Seigneur 
regardera-t-il  mon  affliction,  et  me  rendra- 
l'W  le  bien  pour  cette  malédiction  d'aujour- 
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d'hui  *.  »  Sublime  résignation,  qui  De  sera 
point  trompée  dans  sa  légitime  attente! 

Cependant  Absalom  et  toute  la  multitude 
qui  raccompagne  sont  entrés  sans  coup  férir 
à  Jérusalem.  Achitophel, qui  avait  trahi  si  indi- 
gnement la  confiance  de  son  roi,  avait  désor- 
mais le  plus  grand  intérêt  à  rendre  toute  ré- 
conciliation impossible  entre  lefilsetle  père. 
Le  jeune  prince  lui  ayant  demandé  conseil,  il 
lui  suggéra  de  commencer  par  violer  les  con- 
cubines laissées  dans  le  palais  par  David. 
C'était,  affirmait-il,  le  moyen  de  s'attacher 
plus  fortement  le  peuple;  c'était  en  réalité 
celui  de  donner  à  la  rupture  un  caractère  irré- 
vocable. 

L'usurpateur  ne  recula  point  devant  cette 
infamie,  qui  fut  accomplie  au  vu  et  au  su  de 
toute  la  multitude. 

Étrange  aberration  des  hommes  pervers! 
ils  croient  faire  acte  de  force  en  se  mettant  au- 


1.  Si  forte  respiciat  Dominus  afflictionem  nieam,  et  red- 
dat  mihi  Dominus  bonum  pro  malediclione  hac  hodierna. 
(IlReg.,  XVI,  12.) 
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dessus  de  toute  loi,  en  foulant  aux  pieds  toute 
pudeur.  Du  reste,  la  logique  du  vice  est  impla- 
cable. Celui  qui  ne  craint  pas  d'entrer  en 
guerre  ouverte  avec  son  propre  père,  que  res- 
pectera-t-il  encore?  devant  quelle  barrière 
peut-on  espérer  qu'il  s'arrêtera? 

Lorsque  David,  au  fond  du  désert  où  il 
s'était  réfugié,'apprit  ces  désolantes  nouvelles, 
quelles  tristes  réflexions  ne  dut-il  pas  faire 
sur  lui-mênae  et  sur  son  passé  1  Si  la  passion 
à  laquelle  il  s'était  abandonné  lui  avait  causé 
un  moment  d'enivrement,  combien  il  l'avait 
expié  cruellement  dans  la  suite,  et  particuliè- 
rement à  cette  heure  1 

Depuis  le  jour  fatal  où  sa  vertu  s'était  dé- 
mentie, la  vie  n'avait  plus  été  pour  lui  qu'un 
enchaînement  de  calamités.  Perte  vivement 
sentie  d'un  enfant  encore  au  berceau  ;  déshon- 
neur de  sa  famille  par  l'indigne  conduite 
d'Amnon  vis-à-vis  de  sa  sœur;  mort  violente 
de  ce  fils  coupable,  assassiné  par  l'un  de  ses 
frères;  enfin,  révolte  d'Absalom,  guerre  ci- 
vile en  Israël,  nécessité  de  fuir,  sans  savoir 
quand  il  reviendra  ;  et  cependant  sa  capitale, 
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sa  maisoD,  ses  femmes  même,  livrées  à  toutes 
les  horreurs  qu'un  vainqueur  insolent  voudra 
leur  faire  subir:  tel  est  le  tableau  qui  se  dé- 
roule devant  ses  yeux  ;  tels  sont  les  fruits 
amers  qu'il  recueille  de  sa  faute. 

C'est  la  leçon  que  ce  récit  propose  à  la  mé- 
ditation des  pères  de  famille. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  était  tenté  de  s'ou- 
blier aux  pieds  d'une  Bethsabée,  qu'il  se  rap- 
pelle ce  qu'un  oubli  semblable  a  valu  à  David . 
Les  coDséquences  ne  seront  pas  toujours  aussi 
terribles  ;  surtout  elles  n'apparaîtront  pas  avec 
une  égale  évidence.  Mais,  pour  qui  connaîtrait 
rhistoire  secrète  de  certaines  maisons,  la  liai- 
son des  faits'  serait  facile  à  établir;  plus  d'un 
malheur  s'expliquerait  en  remontant  à  son 
principe. 

Or  le  principe  aura  été  parfois  un  simple 
regard  :  l'indiscrétion  des  yeux  deviendra  la 
cause  de  toute  une  série  de  désastres.  Et  re- 
marquez que,  pour  s'exercer,  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'elle  cherche  au  dehors.  Dans  nos 
villes  à  population  pressée,  il  arrive,  comme 
à  Jérusalem,  que  l'enceinte  du  domicile  n'est 
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pas  toujours  pour  la  pudeur  une  protection 
suffisante.  Un  œil  avide  de  volupté  saura  en 
violer  l'incognito  et  en  fouiller  le  mystère.  Le 
mur  qui  arrête  le  voleur,  laissera  passage  à 
une  curiosité  malsaine  et  à  des  investigations 
pleines  de  péril.  Certaines  précautions  pour- 
ront seules  produire  un  isolement  que  le  rap- 
prochement forcé  des  appartements  ou  des 
personnes  semble  menacer  de  plus  en  plus  de 
rendre  impossible. 

Du  reste,  quelles  que  soient  les  conditions 
matérielles,  point  de  sécurité  pour  la  vertu, 
si  la  réserve  et  la  modestie  chrétienne  ne  vien- 
nent établir  les  séparations  nécessaires  entre 
nous  et  le  mal.  C'est  à  chacun  de  conclure 
avec  ses  sens  le  pacte  dont  le  patriarche  de  la 
terre  de  Hus  nous  donne  l'exemple.  «  J'avais 
passé  »,  dit-il,  «  un  traité  avec  mes  yeux,  afin 
que  la  pensée  même  d'une  femme  ne  vînt  pas 
effleurer  mon  esprit  '.  »  Si  le  roi  dont  nous 
parlons  s'était  muni  de  cette  défense,  que  de 


1.  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis,  ut  ne  cogitarem  quidem 
de  virgine.  (Job,  xxxi,  1.) 
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calamités  il  aurait  épargnées  et  à  lui-môtne  et 
à  son  peuple!  Si  les  chefs  de  famille  savent 
se  placer  sous  cette  protection,  eux  et  leurs  fils 
nul  doute  qu'ils  n'écartent  de  leur  demeure, 
les  calamités  les  plus  redoutables. 


I 
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La  Restauration. 


Messieurs, 

Plusieurs  d'entre  vous  auront  peut-être  *eu 
peine  à  s'expliquer  qu'un  prince  accompli 
comme  David  ait  été  renversé  en  un  instant 
de  son  trône,  et  se  soit  vu  immédiatement 
abandonné  de  tous. 

Mais  ceux-là  ne  partageront  guère  leur 
étonnement,  qui  connaissent  la  mobilité  des 
idées  populaires  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
parvient  à  les  égarer.  Que  de  catastrophes 
nous  avons  vues,  plus  ou  moins  semblables 

9. 
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au  coup  de  main  accompli  soudain  à  Jéru- 
salem !  Et  quand  est-ce  que  la  stérilité  de  ces 
changements  parviendra  à  en  dégoûter  les 
multitudes  ? 

Une  fois  la  révolution  maîtresse,  la  capitale 
tombée  en  son  pouvoir,  un  nouveau  régime 
et  un  gouvernement  nouveau  installés,  doit- 
on  s'attendre  q^ie  la  situation  se  dénouera 
sans  quelque  crise  sanglante?  L'histoire  est 
là  pour  attester  qu'on  en  sort  rarement  par 
une  voie  pacifique. 

Ce  n*est  pas  que  les  sympathies  pour  l'éta- 
blissement de  fait  soient  toujours  bien 
ardentes  ou  bien  profondes.  Mais  il  y  a  des 
ho^nmes  compromis  dans  ses  origines,  d*autres 
intéressés  à  son  maintien  :  les  meneurs,  qui 
ont  tout  conduit,  auraient  à  craindre  d'une 
restauration  ;  les  faibles,  les  ambitieux,  qui 
ont  commencé  à  se  rallier,  peuvent  se  croire 
également  menacés  dans  un  retour  à  l'état 
normal.  Quant  à  la  foule,  elle  a  suivi  en 
aveugle,  sans  même  savoir  où  on  la  menait, 
peut-être  en  regrettant  secrètement  son  sou- 
verain légitime:  n'importe  1  ce  n'est  point  elle 


LA  RESTAURATION.  155 

qui  prendra  l'initiative,  à  moins  qu'on  ne  lui 
donne  des  chefs.  Les  esprits  sont  excités,  les 
passions  se  mettent  de  la  partie,  et  la  querelle 
ne  se  videra  que  dans  un  combat  plus  ou 
moins  meurtrier. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  il  ne  manque 
jamais  d'hommes  disposés  à  exploiter  le  mal- 
heur public  au  proût  de  leur  propre  fortune  ; 
artisans  de  troubles,  fauteurs  de  guerres 
civiles,  , toujours  en  quête  d'occasions  favo- 
rables pour  susciter  des  conflits  et  pour  armer 
les  frères  contre  les  frères  :  car  ils  n'ont  d'es- 
poir que  dans  la  discorde,  et  spéculent,  s'il  le 
faut,  sur  la  ruine  de  leur  propre  pays. 

Tel  était  le  triste  spectacle  que  présentait 
le  peuple  Israélite  après  l'abandon  de  la  capi- 
tale par  David.  Absalom,  nous  l'avons  dit, 
s'était  emparé  du  trône  ;  et  les  infamies  aux- 
quelles il  s'était  livré  dès  son  entrée  à  Jéru- 
salem, avaient  élevé  entre  son  père  et  lui  une 
barrière  désormais  infranchissable. 

Qu'avaient  gagné  au  changement  les  mul- 
titudes imbéciles  qui  l'avaient  acclamé  ?  en 
quoi  la  substitution  d'un  jeune  insensé  au 
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sage  et  illustre  monarque  dont  la  vie  était 
depuis  si  longtemps  identifiée  à  celle  de  ses 
sujets,  aurait-elle  pu  alléger  les  souffrances 
des  pauvres,  ou  assouvir  les  impatients  appé- 
tits de  ceux  qui  se  plaignaient  des  injustices 
du  sort  ? 

Ces  questions  étaient  loin  d'avoir  été  réso- 
lues. Qui  sait  ?  peut-être  n'avaient-elles  pas 
même  été  posées.  Le  vent  avait  tout  à  coup 
changé  de  direction  ;  le  nombre  s'était  laissé 
entraîner  du  côté  oii  ce  vent  soufflait,  sans  se 
demander  s'il  y  trouverait  quelque  avantage. 
La  nature  est  ainsi  faite,  qu'elle  se  plaît  à 
détruire  ;  l'orgueil  trouve  je  ne  sais  quelle 
satisfaction  détestable  à  renverser  ou  à  voir 
tomber  ce  qui  s'élevait  au-dessus  du  niveau 
commun;  la  sottise  humaine  se  persuade 
qu'elle  grandit,  quand  on  abaisse  ce  qui  lui 
était  supérieur,  et  qu'on  traîne  dans  la  boue 
ce  qui  s'imposait  précédemment  à  sa  vénéra- 
tion. Ces  idées  sont  de  tous  les  temps. 
En  vain  les  révolutions  prétendront  inno- 
ver: elles  ne  feront  guère  que  donner  des 
formes  différentes  aux  procédés  anciens,et  re- 


LA  RESTAURATION.  157 

commencer  avec  d'autres  noms  la  même  his- 
toire. 

Toutefois  il  s'en  fallait  bien  que  rien  fût 
encore  déflnilif .  Devant  l'opinion  qui  s'égarait, 
et  surtout  en  face  de  sa  propre  conscience  qui 
lui  reprochait  un  crime,  David  avait  cru 
devoir  quitter  la  place  que  lui  disputait  son 
fils.  Cédant  à  l'orage,  il  avait  cherché  ses 
sûretés  au  dehors,  et  emmené  avec  lui  une 
partie  de  son  armée.  N'allait-il  point  reprendre 
l'offensive  ?  le  laisserait-on  choisir  sans  être 
inquiété  le  lieu  de  son  refuge  ?  Un  parti  était 
à  prendre,  et  la  décision  ne  souffrait  point  de 
retard.  Quelle  sera  celle  à  laquelle  on  s'ar- 
rêtera? 


II 


Absalom  désormais  en  possession  de  Jéru- 
salem, l'important  pour  lui  était  de  profiter 
d'un  premier  succès.  Sans  donner  aux  parti- 
sans de  David  le  temps  de  respirer,  il  fallait 
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fondre  sur  eux  et  en  finir  d'un  seul  coup  avec 
les  opposants,  pour  asseoir  le  nouveau  régime 
qu*il  prétendait  établir.  C'était  l'avis  d'Achi- 
tophel.  Le  traître  voyait  juste  :  il  pressait  donc 
celui  auquel  il  s'était  donné,  de  mettre  sous 
son  commandement  douze  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  se  faisait  fort  d'atteindre  les 
fuyards  pendant  la  nuit^  de  les  tailler  en 
pièces,  et,  par  suite,  d'assurer  à  son  maître 
l'adhésion  du  peuple  entier,  qui  n'aurait  plus 
de  motif  pour  flotter  entre  deux  drapeaux. 

Le  jeune  prince  paraissait  goûter  ce  con- 
seil ;  néanmoins  il  ne  voulut  pas  le  suivre 
sans  avoir  entendu  aussi  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  près  de  lui.  C'est  alors  qu'on 
put  reconnaître  la  sagesse  des  précautions 
que  David  avait  prises,  en  laissant  là  deux  ou 
trois  serviteurs  dévoués. 

Chusaï,  renvoyé  à  dessein  dans  la  ville  pour 
combattre  des  suggestions  fatales,  ne  trompa 
point  les  espérances  que  le  monarque  fugitif 
avait  conçues.  Appelé  à  dire  son  sentiment 
sur  le  projet  d'Achitophel,  il  trouva  pour  le 
combattre  des  motifs  qui  parurent  plausibles  : 
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((Vous  connaissez  votre  père,  »  dit-il  à  Absalom, 
«  et  les  hommes  qui  sont  avec  lui,  guerriers 
vaillants,  dont  l'âme  est  actuellement  dans 
Tamertume,  comme  l'ourse  est  en  fureur 
dans  le  bois  quand  on  lui  a  pris  ses  petits... 
Peut-être  sont-ils  maintenant  cachés  dans  les 
cavernes  ou  en  quelque  abri  de  leur  choix. 
Qu'un  de  vos  soldats  seulement  tombe  tout 
d'abord  ^ous  leurs  coups,  le  bruit  s'en  répan- 
dra aussitôt,  et  chacun  de  répéter  :  Il  y  a  eu 
un  grand  désastre  dans  le  peuple  qui  suivait 
Absalom.  Et  les  plus  courageux  eux-mêmes, 
fussent-ils  des  lions,  se  sentiront  glacés  par  la 
peur  :  car  tout  Israël  sait  combien  votre  père 
a  d'audace,  et  combien  robustes  sont  ceux 
qu'il  a  entraînés  à  sa  suite. 

«  Mais  voici  le  parti  qui  me  semble  à  adop- 
ter. Que  tout  Israël,  de  Dan  à  Bersabée,  se 
rassemble  autour  de  vous,  semblable  aux 
sables  de  la  mer,  dont  nul  ne  saurait  faire  le 
compte:  vous  vous  mettrez  à  leur  tête;  et 
nous  fondrons  sur  lui  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  et  nous  l'inonderons  comme  la  rosée  a 
coutume  de  couvrir  la  terre  ;  et  nous  ne  lais- 
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serons  pas  subsister  un  seul  de  ceux  qui 
raccompagnent.  S'il  s'est  réfugié  dans  quel- 
que ville,  le  peuple  entier  Tentourera  de 
cordes  et  la  traînera  dans  le  torrent,  au  point 
qu'on  n'en  pourra  plus  trouver  même  une 
pierre  ^  » 

La  trame  habile  de  ce  discours,  son  style 
imagé  et  emphatique  avaient  été  calculés  à 
dessein  pour  agir  sur  l'imagination  du  jeune 
prince.  Le  résultat  fut  complet.  Il  èe  décida 

1.  Tu  nosti  patrem  tuum,et  viros  qui  cura  eo  sunt,  esse 
forlissimos  et  amaro  animo,  veluti  si  ursa  raplis  catulis  in 
saltu  saeviat  :  sed  et  pater  tuus  Tir  bellator  est,  nec  mora- 
bitur  cuin  populo.  Forsilan  nunc  latitat  in  foveis,  aut  in 
une,  quo  voluerit,  loco;  et  cum  ceciderit  unus  quilibet  in 
principio,  audiet  quicumque  audierit,  et  dicet  :  Facta  est 
plaga  in  populo  qui  sequebatur  Âbsalom.  Et  fortissimus 
quisque,  cujus  cor  est  quasi  leonis,  pavore  solvetur  :  scit  enim 
omnis  populus  Israël  forlem  esse  patrem  luum,  et  robus- 
tos  omnes  qui  cum  eo  sunt.  Sed  hoc  mihi  videtur  rectum 
esse  consilium:  Congregetur  ad  te  universus  Israël,  a  Dan 
usque  Bersabee,  quasi  arena  maris  innumerabilis  ;  et  tu  eris 
in  medio  eorum.  Et  irruemus  super  eum  in  quoeumque  loco 
inventus  fuerit;  et  operiemus  eum,  sicut  cadere  solet  ros 
super  terrara,  et  non  relinquemus  de  viris  qui  cum  eo  sunt 
ne  unum  quidem,  Quod  si  urbem  aliquam  fuerit  ingressus, 
circumdabit  omnis  Israël  civitati  illi  funes,  et  trahemus  eam 
in  torrentem,  ut  non  reperialur  ne  calculus  quidem  ex  ea. 
(H  Reg.,  xvii,  8-13.) 
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immédiatement  pour  Tavis  renfermé  dans  ces 
paroles;  el  ainsi,  avec  l'aide  du  Seigneur,  fut 
écarté  le  danger  imminent  qn'avait  créé  le 
conseil  donné  par  Acliitophel.  Celui-ci  en 
conçut  tant  de  dépit,  qu'au  sortir  même  de  la 
réunion  il  alla  se  pendre. 

Quant  à  Chusaï,  sans  perdre  un  moment,  il 
prévint  Sadoc  et  Abiathar,  les  deux  prêtres 
fidèles,  leur  recommandant  d'envoyer  sans 
rétard  un  message  à  David,  afin  qu'il  mît 
aussitôt  le  Jourdain  entre  lui  et  ses  adver- 
saires. 

Une  servante  alla  donc  trouver  Jonalhas  et 
Achimaas,  qui  se  tenaient  en  dehors  de  la  ville, 
près  la  fontaine  de  Rogel,  toujours  prêts  à 
partir.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  route,  non 
toutefois  sans  avoir  été  aperçus  par  un  des 
hommes  d'Absalom,  qui  vint  immédiatement 
en  faire  son  rapport. 

On  se  précipite  aussitôt  à  leur  poursuite,  et 
ils  allaient  être  atteints,  lorsque,  arrivés  à 
Bahurim,  ils  se  jettent  en  toute  hâte  dans  une 
demeure  ouverte  qui  s'offrait  à  eux.  Il  y  avait 
là,  dans  la  cour,  une  citerne,  où  la  femme  delà 
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maison  les  fit  descendre,  ayant  soin  d'étendre 
sur  rorifice  un  linge,  comme  si  elle  s*en  ser- 
vait pour  faire  sécher  de  l'orge.  Les  gens 
d'Absalom 5  passant  par  ce  lieu, questionnèrent 
cette  femme  ;  mais  elle  leur  donna  le  change, 
si  bien  qu'après  des  recherches  infructueuses, 
ils  perdirent  courage,  et  reprirent  le  chemin 
de  Jérusalem. 

A  leur  tour,  les  envoyés  de  Sadoc,  se 
remettant  en  chemin,  purent  rejoindre  David 
cette  nuit-là  même,  et  s'acquitter  près  de  lui 
de  leur  mission.  Le  roi  et  tout  son  monde 
eurent  encore  le  temps  de  passer  le  fleuve 
avant  l'aurore.  Le  lendemain,  il  n'en  restait 
plus  un  seul  sur  la  rive  droite  ;  et  cette  bar- 
rière naturelle,  en  les  mettant  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  leur  donnait  le  loisir  de  s'orga- 
niser pour  la  résistance. 

De  son  côté,  Absalom  ne  perdit  point  de 
temps.  Son  armée  fut  promptement  réunie,  et 
avec  elle  il  s'élança  au  delà  du  Jourdain. 

David,  ayant  passé  en  revue  les  hommes  qui 
étaient  avec  lui,  et  dont  le  nombre  s'était 
apparemment  de  beaucoup  augmenté,    les 
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divisa  en  trois  corps,  dont  ii  donna. le  com- 
mandement à  trois  généraux:  Joab  et  Abisaï 
son  frère  avaient  les  deux  premiers;  le 
troisième  était  confié  à  Éthaï,  de  Geth, 
qui  s'était  attaché  à  lui  avec  tant  de  cons- 
tance. 

Le  roi  voulait  marcher  à  leur  tête;  mais  la 
multitude  s'y  opposa,  parce  que,  le  conflit 
étant  tout  personnel,  sa  vie  à  lui  seul  était 
plus  importante  que  celle  de  tous  les  autres. 
Il  les  laissa  donc  partir^  se  bornant  à  leur 
recommander  avec  instances  d'épargner  la 
vie  de  son  fils  :  Servate  mihipuerum  Absalom  K 
Il  est  père  avant  d'être  roi:  la  voix  du  sang 
est  plus  forte  en  lui  que  celle  d'une  juste  indi- 
gnation contre  la  plus  noire  ingratitude. 

La  bataille  se  livra  dans  des  lieux  boisés, 
auquels  le  texte  sacré  donne  le  nom  de  forêt 
d'Êphraïm',  Les  troupes  de  l'usurpateur  ne 

1.  IIReg.,  XVIII,  5. 

"2.  Ce  nom  embarasse  les  interprètes  :  car  tout  porte  à 
croire  que  le  combat  eut  lieuli  l'est  du  Jourdain,  non  loin 
de  Mahanaïm,  oîi  David  était  resté.  Peut-être  la  forêt 
d'Éphraïm  devait-elle  sa  dénomination  à  la  défaite  de  cette 
tribu  sous  Jephthé.  (Jud.,  xir,  1.) 
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tardèrent  pas  à  plier  devant  la  solidité  des 
bataillons  formés  de  longue  main  par  David. 
Ce  fut  alors  une  déroute  générale.  Débandés, 
fuyant  dans  toutes  les  directions,  les  soldats 
improvisés  du  parti  de  la  révolte  allèrent  se 
jeter  dans  les  ravins  et  les  précipices,  où  il 
en  périt  un  nombre  plus  considérable  encore 
que  sur  le  cbamp  du  combat. 

Absalom  lui-même  se  voyait  serré  de  près. 
Sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  il  laissa  sa  mule  se  lancer  à  travers 
des  fourrés  où  il  n'y  avait  aucun  passage. 
Arrivé  sous  un  chêne  touffu,  il  se  sentit  tout  à 
coup  arrêté  et  comme  suspendu  entre  ciel  et 
terre  :  sa  tête  s'était  engagée  entre  les  bran- 
ches, sa  longue  chevelure  s'était  embarrassée 
au  milieu  des  taillis  ;  la  mule  effrayée  avait 
continué  de  courir,  tandis  qu'il  demeurait 
sans  monture,  faisant  de  vains  efforts  pour  se 
déprendre. 

Un  de  ceux  qui  le  poursuivaient  alla  l'an- 
noncer à  Joab,  qui  lui  reprocha  de  ne  Tavoir 
point  frappé  aussitôt.  Et  comme  l'Israélite 
objectait  l'ordre  si  formel  du  roi,  Joab  lui 


LA  RESTAURATION.  •     165 

répliqua  qu'il  allait  lui-même  le  mettre  à 
mort  devant  ses  yeux. 

11  prit  donc  trois  javelots,  et  les  enfonça  dans 
le  cœur  du  jeune  prince.  Et,  voyant  qu'Absalom 
respirait  encore,  les  dix  jeunes  écuyers  du 
général  se  précipitèrent  sur  lui,  et  l'achevèrent. 
On  le  jeta  dans  une  grande  fosse,  puis  on  en- 
tassa sur  lui  un  monceau  de  pierres  pour 
marquer  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Cependant  Joab  avait  fait  sonner  la  retraite: 
car  cette,  mort  mettait  fm  au  conflit,  et  il 
importait  d'empêcher  une  plus  large  effusion 
de  sang. 

Quand  il  s'agit  d'annoncer  une  victoire,  on 
ne  manque  jamais  de  messagers  empressés  à 
en  porter  la  nouvelle.  Il  s'en  présenta  plu- 
sieurs *,  mais  Joab  prévoyait  bien  que  la  dou- 
leur paternelle  de  David  l'empêcherait  d'être 
sensible  à  son  propre  triomphe.  N'ayant  pu 
détourner  Achimaas,  fils  de  Sadoc,  de  prendre 
sur  lui  cette  mission,  il  le  laissa  courir  et 
devancer  un  autre  envoyé,  du  nom  de  Ghusi. 
Arrivé  près  du  roi,  Achimaas  raconta  la  défaite 
des  rebelles,  sans  oser  parler  de  la  mort  d'Ab- 
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salom.  Chu  si,  moins  discret,  finit  par  Tavouer 
et  tout  aussitôt  la  joie  se  changea  en  deuil. 

Troublé  et  comme  atterré  par  cette  nouvelle, 
le  roi  s'était  levé  de  son  siège  ;  il  était  monté 
dans  un  appartement  supérieur.  On  le  voyait 
aller,  venir  tout  en  larmes,  répétant  ces  seules 
paroles  :  a  Absalom  mon  fils,  mon  fils  Absalom , 
qui  me  donnera  de  mourir  à  ta  place  ^  ?»  Tel 
était  le  cœur  de  cet  homme  :  les  affections  de 
famille  y  étaient  si  vives,  qu'aucun  attentat 
n'avait  été  capable  de  les  refroidir. 

Dès  lors  tout  prit  une  autre  face.  Les  vain- 
queurs, revenantdu combat,  n'osaient  se  mon- 
trer: ils  restaient  à  la  porte  de  la  ville,  crai- 
gnant d'y  faire  leur  entrée  solennelle,  comme 
c'était  l'usage;  il  semblait  qu'un  crêpe  funèbre 
recouvrît  les  insignes  de  la  victoire  ;  à  la 
place  d'une  armée  triomphante,  on  eût  dit  des 
troupes  humiliées  par  un  échec  et  fuyant  le 
théâtre  de  leur  honte. 

Ce  spectacle  finit  par  exciter  la  colère  de 

1.  Contristatusitaque  rex,  ascendit  cœnaculum  portée,  et 
flevit.  El  sic  loquebatur,  vadens  :  Fili  mi  Absalom,  Absalom 
fili  mi:  quis  mihi  tribuat  ut  ego  raoriar  pro  te,  Absalom 
fili  mi,  fili  mi  Absalom?  (Il  Reg.,  xvii^  33.) 
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Joab.  A  vrai  dire,  c'était  lui  qui  en  était  la 
cause  :  car  il  aurait  pu  éviter  au  roi  cette 
douleur,  en  se  contentant  de  s'emparer  de  la 
personne  du  jeune  prince.  Mais  il  se  défiait, 
non  sans  motifs,  de  l'indulgence  de  David  ; 
et  le  passé  ne  l'avait  point  rassuré  suffisam- 
ment contre  des  périls  qui  pouvaient  encore 
renaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  pris  sur  lui 
de  porter  au  cœur  de  son  maître  un  coup  si 
sensible,  il  ne  craignit  pas  de  venir  encore  lui 
tenir  le  plus  dur  langage. 

«  En  ce  jour,»  lui  dit-il,  «  vous  avez  couvert 
de  confusion  la  face  de  tous  vos  serviteurs,  qui 
viennent  de  sauver  votre  vie,  celle  de  vos  en- 
fants, de  vos  femmes,  de  vos  concubines. Votre 
affection  est  pour  ceux  qui  vous  haïssent,  et 
votre  haine  pour  ceux  qui  vous  aiment;  et 
vous  montrez  bien  en  ce  moment  que  vous 
n'avez  aucun  souci  ni  de  vos  officiers  ni  de 
vos  serviteurs.  En  vérité,  j'en  suis  sûr,  si 
Absalom  vivait  encore  et  si  nous  avions  tous 
succombé,  vous  en  seriez  ravi  de  joie^  » 

4.  Confudisli  hodie  \ultus  omnium  servorum  tuorum,qui 
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N'était-il  point  cruel  de  parler  ainsi  à  un 
père  accablé  sous  le  poids  ^de  sa  douleur  ? 
Ce  n'est  pas  assez  :  après  les  reproches,  voici 
la  menace. 

«  Maintenant  donc,  »  ajoute-t-il,  «  levez- 
vous,  allez  porter  à  vos  gens  des  paroles  qui  les 
satisfassent:  car  j'en  jure  par  le  Seigneur,  si 
vous  ne  vous  montrez  pas  à  eux,  cette  nuit 
même  pas  un  seul  homme  ne  restera  avec 
vous;  et  votre  condition  deviendra  pire  que 
tout  ce  que  vous  avez  pu  souffrir  depuis  votre 
jeunesse  jusqu'à  ce  moment*.  » 

On  a  beau  être  général,  et  général  vic- 
torieux, je  doute  qu'on  ait  le  droit  de  traiter 


salvam  fecerunt  animam  tuam,  et  animam  filiorum  tuorum, 
el  filiarnm  tuarura,  et  animam  uxorum  tnarum,  et  animam 
concubinarum  tuarura,  Diligis  otlientes  te,  et  odio  liabes  dili- 
gentes te  :  et  ostendisti  bodie  quia  non  curas  de  ducibus 
luis,  et  de  servis  tuis  :  et  vere  cognovi  modo,  quia  si  Absalom 
viveret,  et  omnes  nos  occubuissemus,  tune  placeret  tibi. 
(II  Reg.,  XIX,  5,  6.) 

1.  Nunc  igitur  surge,  et  procède,  et  alloquens  satisfac 
servis  tuis:  juro  enim  tibi  per  Dominum,  quod  si  non  exieris, 
ne  unus  quidem  remansurus  sit  tecum  nocte  bac:  et  pejus 
erit  hoc  tibi,  quam  omnia  mala  quœ  vsnerunt  super  te,  ab 
adolesccntia  tua  usque  in  prœsens.  (  Ibid.,  7.) 


LA.  RESTAURATION.  169 

ainsi  celui  qu'on  reconnaît  pour  son  prince. 
Il  faut  bien  l'avouer  :  ce  Joab  que  nous  avons 
vu  courtisan  si  habile  à  certaines  heures,  re- 
devenait singulièrement  impérieux  en  d'au- 
tres temps  ;  et  par  son  humeur,  et  par  ses 
crimes,  il  pesait  lourdement  sur  ceux  qu'il 
était  censé  servir. 

David  ne  répliqua  point.  Il  vint  s'asseoira 
la  porte,  et  le  défilé  des  hommes  de  Juda  eut 
lieu  devant  lui.Pendant  ce  temps  ceux  d'Israël 
avaient  fui  dans  leurs  tentes. 

Le  parti  d'Absalom  était  écrasé;  mais  il 
y  avait  encore  des  craintes,  des  hésitations  ; 
on  pouvait  redouter  des  semences  de  révolte. 
Le  glaive  avait  fait  son  office  ;  c'était  mainte- 
nant à  une  sage  politique  d'achever  l'œuvre  de 
réconciliation  et  de  paix. 

David  connaissait  les  hommes.  Par  l'inter- 
médiaire des  intelligences  qu'il  avait  à  Jéru- 
salem, il  fit  dire  aux  anciens  de  la  tribu  de 
Juda  : 

«  Quoi  donc  !  serez-vous  les  derniers  à 
ramener  le  roi  dans  sa  demeure?...  N'êtes- 
vous  pas  de  la  même  race,  du  même  sang  ? 

40 
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Ceux  qui  sont  ses  frères  paraîtront-ils  moins^ 
empressés  que  tous  les  autres  *  ?  » 

L'ambition  d'Amasa,  qui  avait  commandé 
l'armée  d'Absalom,  pouvait  être  un  grand 
obstacle.  Le  roi  lui  fit  dire  sous  main  :  «  N'es- 
tu  pas  de  ma  parenté  ?  Que  Dieu  m'accable  de 
ses  vengeances,  si  je  ne  te  donne  à  perpétuité 
le  commandement  de  la  milice,  à  la  place  de 
Joab^  !  )) 

Ces  messages  étaient  habiles.  Les  cœur& 
commençaient  à  revenir.  Dans  toutes  les  tri- 
bus en  se  rappelait  les  services  rendus  par 
David  en  tant  de  rencontres  ;  d'ailleurs,  Absa- 
lom  étant  mort,  on  ne  voyait  plus  d'autre 
parti  possible  que  de  se  rallier  autour  du  roi. 

David  s' avançant  jusqu'au  Jourdain,  Juda 
tout  entier  vint  à  Galgala  pour  lui  faire  cor- 
tège. Ceux  qui  lui.  avaient  montré  le  plus 


1.  Loquimini  ad  majores  nalu  Juda,  dicenles:  Cur  novis- 
simi  venistis  ad  reducendum  regem  in  domum  suani  ?...  Fra- 
tres  mei  vos  :  os  meum  et  caro  mea  vos,  quare  novissimi 
reducitis  regem  ?  (Il  Reg.,  xix,  11, 12.) 

2.  El  Amasae  dicile:  Nonne  os  meum  et  caro  mea  es? 
Haec  faciat  mihi  Deus  et  hfec  addat,  si  non  niagisler  mi- 
litise  fueris  coram  me  omni  tempore  pro  Joab,  (Ibid.,  13.} 
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d'opposition  étaient  désormais  les  plus  em- 
pressés, et  l'on  voyait  à  leur  tête  ce  même 
Séméi  qui  l'avait  accablé  de  tant  d'injures. 
Il  était  venu  avec  Siba,  serviteur  de  la  mai- 
son de  Satil,  et  ses  quinze  fils,  et  vingt  autres 
serviteurs,  sans  compter  mille  hommes  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Aussitôt  que  le  prince  eut 
franchi  le  fleuve,  il  se  prosterna  pour  lui  de- 
mander pardon. 

L'épargner  en  un  pareil  moment  n'était  pas 
seulement  un  acte  de  clémence,  c'était  en 
même  temps  une  mesure  dehautesâgi-sse.Le 
roi  résista  donc  aux  suggestions  d'Abisaï,  fils 
de  Sarvia,  qui  réclamait  le  châtiment  de  l'in- 
sulteur.  Sans  se  fier  plus  qu'il  ne  convenait  à 
des  démonstrations  commandées  par  un  chan- 
gement de  fortune,  il  déclaVa  hautement  que 
ce  jour  ne  serait  point  souillé  par  l'effusion 
du  sang,  parce  qu'il  le  regardait  comme  celui 
de  son  avènemei^t  à  la  royauté  sur  Israël*. 


1.  Et  ait  David:  Quid  mifci  et  vobis,  filii  Sarviae  ?  cur  ef- 
licimini  mihi  hodie  in  Satan  ?  ergone  hodie  interflcietur  vir 
in  Israël?  an  ignoro  hodie  me  factum  regem  super  Israël? 
{Ibid.,  22.) 
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Il  dit  donc  à  Séraéi  :  «  Vous  ne  mourrez  point.  )> 
Et  il  le  lui  affirma  sous  la  foi  du  serment. 

La  marche  \ers  Jérusalem  se  poursuivait 
avec  une  apparence  triomphale.  Mais  Israël 
était  peu  représenté  dans  la  multitude  qui 
accompagnait  le  roi:  c'en  était  assez  pour 
que  l'esprit  mauvais  soufflât  de  nouvelles 
discordes. 

Les  dix  tribus  étaient  jalouses.  Fières  de 
leur  supériorité  numérique,  elles  regardaient 
avec  envie  cette  tribu  de  Juda,  de  laquelle 
sortait  la  nouvelle  dynastie  et  chez  qui  avait 
été  transportée  la  capitale.  Il  est  vrai  que  Jé- 
rusalem était  sur  le  territoire  de  Benjamin. 
Mais  Benjamin  n'était  qu'un  satellite  insépa- 
rable de  l'astre  autour  duquel  il  gravitait  ;  et 
cet  astre  jetait  désormais  trop  d'éclat,  pour 
que  d'autres  moins  brillants  ne  fussent  pas 
offusqués  de  sa  gloire.  Nous  l'avons  dit,  il  y 
avait  là  une  cause  permanente  de  rivalité  et 
de  mécontentement,  qui  ne  manquait  guère 
de  se  produire  à  chaque  occasion,  et  qui  de- 
vait amener  plus  tard  la  scission  la  plus  re- 
grettable. Les  hommes  d'Israël  seplaigoirent 
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donc  d'être  lésés  ;  ils  prétendirent  que  ceux 
de  Juda  ne  les  avaient  pas  prévenus,  et  qu'ils 
avaient  en  quelque  sorte  confisqué  le  roi  pour 
eux  seuls,  excluant  les  autres  de  l'honneur 
de  l'accompagner  et  de  le  ramener  sur  son 
trône. 

Ce  reproche  fut  assez  mal  reçu  par  la  tribu 
àlaquelle  il  était  adressé.  On  s*aigrit  mutuel- 
lement par  des  paroles  acerbes.  La  voie  était 
dès  lors  ouverte  à  une  nouvelle  révolution  : 
car  c'est  la  fatalité  des  guerres  civiles,  qu'elles 
naissent  comme  spontanément  les  unes  des 
autres. 

Un  aventurier,  nommé  Séba,  fils  de  Bochri, 
n'eut  qu'à  sonner  de  la  trompette  en  s'écriant  : 
«  Nous  n'avons  point  de  part  avec  David,  point 
d'héritage  avec  le  fils  d'isaï  ;  ô  Israël,  retourne 
dans  tes  tentes^»  Saproclamation  trouva  par- 
tout de  l'écho,  et,  sauf  la  tribu  de  Juda,  tout  le 
peuple  se  mit  à  sa  suite. 

1.  Cecinit  buccina,  et  ait:  Non  estnobis  pars  in  David, 
neque  hsereditas  in  filio  Isaï;  revertere  in  tabernacula  tua, 
Israël.  (II  Reg.,  xx,  1.) 


40, 
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II 


Cependant  le  roi,  rentré  dans  son  palais,  y 
avait  trouvé  le  plus  triste  spectacle.  Les  fem- 
mes qu'il  y  avait  laissées  en  partant,  avaient 
été  outragées  de  la  manière  la  plus  coupable 
par  Absalom.  Respectant  leur  malheur  et 
leur  deuil,  il  les  mit  sous  la  garde  d'un  de  ses 
officiers  et  pourvut  à  leur  subsistance.  Dé- 
sormais elles  vécurent  comme  des  veuves,  ne 
sortant  plus  du  palais  jusqu'à  l'heure  de  leur 
mort. 

Fidèle  à  sa  parole,  David  avait  donné  à 
Amasa  le  commandement  des  troupes.  Il  lui 
ordonna  de  les  rassembler  dans  l'espace  de 
trois  jours,  et  de  venir  à  leur  tête  se  présenter 
devant  lui.  Comme  il  n'était  pas  de  retour  au 
temps  marqué,  et  que,  dans  l'intervalle,  le 
parti  de  Topposition  pouvait  s'affermir,  le  roi 
chargea  Abisaï  de  partir  immédiatement  avec 
les  hommes  robustes  qui  formaient  sa  garde. 
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Amasa  les  rejoignit  près  d'une  roche  consi- 
dérable, aux  environs  de  Gabaon.  La  concen- 
tration étant  opérée,  on  allait  se  mettre  en 
marche,  quand  survint  encore  une  scène  tra- 
gique. 

Joab  n'était  pas  homme  à  supporter  tran- 
quillement qu'un  rival  occupât  sa  place.  Lui 
aussi  arriva  comme  pour  se  joindre  à  l'expé- 
dition, et  feignit  de  vouloir  présenter  ses 
hommages  à  celui  qui  en  était  le  chef.  Vêtu 
d'une  tunique  serrée,  il  s'était  arrangé  pour 
que  son  épée  tombât  du  fourreau  au  moindre 
mouvement;  il  venait  de^  la  ramasser,  et  la 
portait  à  la  main  en  s'approchant  d' Amasa, 
qu'il  prit  familièrement  par  la  barbe,  selon  la 
coutume,  lui  disant  :  a  Je  te  salue,  mon 
frère.»  Et  il  le  tenait  comme  s'il  voulait  l'em- 
brasser. Or,  tandis  que  celui-ci  l'accueillait 
sans  défiance,  il  le  frappa  au  flanc  d'un  coup  si 
terrible,  que  les  entrailles  se  répandirent  par 
la  blessure,  et  qu'il  n'en  fallut  pas  un  second 
pour  lui  donner  la  mort'. 

1 .  Porro  Joab  vestitus  erat  tunica  siricta  ad  mensurani 
habitus  sui,  et  desuper  accinetus  gladio  dependeute  usque 
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Le  cadavre  sanglant  restait  sur  la  [route,  et 
les  soldats  s'arrêtaient  aie  regarder;  à  la  fia 
on  le  porta  à  l'écart,  eton  le  couvrit  d'un  man- 
teau, pour  éviter  le  retard  qui  en  résultait  dans 
la  marche.  La  foule  passa  alors,  suivant  Joab, 
qu'elle  était  habituée  à  reconnaître  comme 
chef,  et  tous  ensemble  se  lancèrent  à  la  pour- 
suite du  rebelle. 

Séba  avait  autour  de  lui  l'élite  des  hommes 
d'Israël  ;  il  s'était  enfermé  dans  une  place  du 
nom  d'Abéla  ^  :  force  fat  donc  d'en  faire  le 
siège. 

Tandis  que  les  soldats  de  Joab  cherchaient 
à  pratiquer  une  brèche  dans  les  remparts,  une 
femme  de  cette  ville,  mieux  avisée  que  ses 
concitoyens,  se  mit  à  crier  du  haut  des  murs 


ad  ilia,  in  vagina,  qui  fabricalus  levi  motu  egredi  poterat, 
et  percutere,  Dixit  itaque  Joab  ad  Amasam  ;  Salve  mi  frater. 
Et  tenuit  manu  dexlera  menlum  Amasae,  quasi  dcosculans 
eum.  Porro  Aniasa  non  observavit  gladiura,  quem  habebat 
Joab,  qui  percussit  eum  in  latere,  et  effudit  iutestina  ejus 
in  terram,  nec  secundum  vulnus  apposuit,et  mortuus  est. 
(II  Reg.,  XX,  8-10.) 

2.  Le  texte  porte  Abéla  et  Belhmaaca  :  ces  deux  noms 
étant  partout  accolés  l'un  k  l'autre,  on  peut  croire  que 
c'étaient  deux  villes  n'en  faisant  qu'une, 
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qu'elle  voulait  parler  au  général.  Celui-ci 
s'étant  présenté,  elle  lui  tint  ce  discours  : 

«  Un  ancien  proverbe  disait;  Que  ceux  qui 
veulent  consulter,  consultent  à  Abéla  ;  et  ainsi 
leurs  projets  étaient  sûrs  de  réussir. 

«  Ne  suis-je  pas,  ajouta-t-elle,  celle  qui  dit 
la  vérité  parmi  mon  peuple?  Et  toi,  tu  veux 
détruire  la  cité  et  faire  disparaître  une  mère 
en  Israël  ?  Pourquoi  ruines-tu  l'héritage  du 
Seigneur?*  ». 

Joab,  se  défendant  de  desseins  aussi  noirs, 
répondit  que  si  on  livrait  le  coupable  qui  avait 
levé  l'étendard  contre  le  roi,  l'armée  s'éloi- 
gnerait aussitôt  de  la  ville. 

«  Voici  »,  reprit  cette  femme,  «  que  sa  tête  te 
sera  envoyée  du  haut  de  la  muraille.  » 

Elle  persuada  à  ses  concitoyens  d'en  finir 
ainsi.  Séba  fut  mis  à  mort,  sa  tête  jetée  à  Joab, 
qui  fit  aussitôt  sonner  la  retraite;  et  la  guerre 
civile  fut  terminée. 

1.  Sermo,  inquit,  dicebatur  in  veteri  proverbio:  Qui 
iulerroganî,  interrogent  in  Abela  ;  et  sic  perficiebant.  Nonne 
ego  sum  quse  respondeo  veritatem  in  Israël?  Et  tu  quaeris 
subvertere  civilatem.et  everlere  mitrem  in  Israël?  Quare 
prœcipiias  hœreditaiem  Doraini?  (II  Reg.,  xt,  48,  19.) 
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Toutefois  il  s'en  fallait  bien  qu'avec  le  traître 
disparût   l'esprit    de    discorde    qu'il    avait 
exploité.  Depuis  la  révolte  d'Absalom,  il  semble 
que  le  génie  des  dissensions   intestines  soit 
altacTîé  aux  flancs  de  la  famille  de   David  et 
de  tout  le  peuple.  Un  instant  assoupi,  nous  le 
verrons  se  réveiller  bientôt  et  tenter  de  nou- 
veaux efforts,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  enfin  à 
briser  l'unité  si  forte,  qui  semblait  à  jamais 
constituée  parmi  les  descendants  de  Jacob. 
Tant  il  est  vrai  que  si  l'on  veut  vivre  en  paix 
et  conserver  la  bonne  harmonie,  ce  sont  les 
premiers  germes  de  division  qu'il  faut  savoir 
étouffer  d'une  main  ferme,  avant  qu'ils  aient 
pu  prendre  vie  et  plonger  leurs  racines  au 
fond  des  âmes  ! 


III 


Je  ne  vous  raconterai  point  les  guerres  qui 
occupèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
David.  Les  Philistins,  ces  éternels  ennemis  du 


LA  RESTAU RATÎOX.  179 

peuple  de  Dieu,  n'étaient  jamais  tellement 
vaincus,  qu'ils  ne  relevassent  bientôt  la  tête  et 
n'entreprissent  de  nouvelles  campagnes.  Cette 
nécessité  de  combattre  des  voisins  turbulents 
avait  l'avantage  de  tenir  les  Israélites  toujours 
en  haleine  ;  outre  qu'elle  donnait  de  l'exercice 
à  leur  valeur,  elle  les  empêchait  de  s'endormir 
dans  les  délices  d'uae  paix  amollissante  et 
corruptrice,  qui  aurait  probablement  tourné 
au  détriment  de  leurs  mœurs. 

Dans  une  de  ces  expéditions,  le  roi  faillit 
perdre  la  vie  sous  le*  coups  d'un  géant  dont 
la  taille  et  l'armure  rappelaient  le  fameux 
Goliath.  Dès  lors  ses  hommes  jurèrent  qu'ils 
ne  le  laisseraient  plus  s'exposer    dans  les 
combats,  de  peur,  disaient-ils,  que  la  lampe 
d'Israël  ne  vînt  à  s'éteiadre*.  On  sentait  en 
effet  que  les  destinées  de  toute  la  nation  repo- 
saient sur  lui,  et  l'on  cherchait  à  prolonger 
autant  qu'il  se  pourrait   une  si   précieuse 
existence. 
Pourtant  il  commJt  encore  une  faute  qui 

1.  Il  Reg.,  XXI,  17. 
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coûta  cher  à  tous.  Poussé  par  un  motif  d'ail- 
Jeurs  légitime,  mais  auquel  se  mêlait  sans 
doute  une  pensée  de  vaine  complaisance,  il 
avait  ordonné  un  dénombrement  général  de 
ses  sujets.  Vainement  Joab  avait  essayé  de  le 
détourner  de  ce  projet:  David  insistant,  il 
fallut  l'exécuter.  Mais  à  peine  l'opération 
était-elle  achevée,  que  Dieu  lui  en  faisait  an- 
noncer le  châtiment  par  le  ministère  d'un 
prophète.  Lui-même  devait  opter  entre  trois 
fléaux  :  la  famine,  la  peste,  ou  une  fuite  de  trois 
mois  devant  ses  ennemis.  Ce  fut  un  moment 
de  cruelle  angoisse  pour  le  cœur  du  prince: 
«Jesuistourmentéàlexcès,»  s'écria-t-il  ;((mais 
il  vaut  mieux  que  je  tombe  entre  les  mains 
du  Seigneur,  dont  les  miséricordes  sont  infi- 
nies, qu'entre  les  mains  des  hommes*.  » 

Une  effroyable  épidémie  sévit  donc,  qui 
emporta  d'une  frontière  à  l'autre  soixante- 
dix  mille  hommes.  Pour  fléchir  la  colère  du 
Seigneur,  le  roi  vint  offrir  un  sacrifice  sur  le 

1,  Coarctor  nimis:  sed  melius  est  ut  incidam  in  manus 
Domini  (mullae  enim  misericordiœ  ejus  sunt)  quam  in  manus 
hominum.  (11  Reg  ,  xxiv,  14.) 
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mont  Moria,  futur  emplacement  du  temple. 
11  acheta  dans  ce  but  Taire  d'Areuna  le  Jébu- 
séen,  y  construisit  un  autel,  où  Ton  immola 
des  victimes.  C'était  comme  la  première  con- 
sécration du  lieu  où  allait  bientôt  s'élever  le 
sanctuaire  dédié  à  Jéhova,pour  remplacer  Tan- 
cien  tabernacle. 

Ce  sanctuaire,  David  avait  eu  dessein  de  le 
construire,  car  il  ne  lui  semblait  pas  séant  de 
résider  dans  un  palais,  tandis  que  l'arche 
d'alliance  était  encore  sous  la  tente.  Mais 
Dieu  lui  fit  comprendre  qu'à  raison  de  tant  de 
batailles,  ses  mains  avaient  été  trop  souvent 
rougies  de  sang  pour  s'employer  à  cette  œuvre 
de  religion  et  d'amour.  Du  reste,  sa  pensée 
était  agréée  ;  seulement,  l'exécution  devait  en 
être  réservée  à  son  successeur,  qui  serait  un 
prince  pacifique,  ainsi  que  son  nom  l'indi- 
quait. Cette  réponse  une  fois  reçue,  le  fils 
d'Isaï  se  contenta  de  tout  préparer:  matériaux 
et  ressources  furent  amassés  d'avance,  en 
prévision  de  la  grande  entreprise  à  laquelle 
sa  gloire  et  celle  de  sa  maison  était  atta- 
chée. 
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Nous  ne  pouvons  passer  complètement  sous 
silence  les  mémorables  paroles,  novissima 
verbUf  qui  forment  comme  le  testament  du 
grand  roi,  et  dont  plusieurs  traits  concernent 
toute  sa  famille. 

Il  avait  d'abord  chanté  un  cantique  d'actions 
de  grâces,  inséré  intégralement  par  Fhistorien 
sacré.  Là,  comme  en  tant  d'autres  psaumes,  il 
énumère  les  bienfaits  reçus,  rappelle  les  vic- 
toires remportées,  et  fait  monter  jusqu'au 
ciel  les  magnifiques  accents  de  son  immortelle 
gratitude. 

Le  Livre  des  Rois  continue  ainsi  : 

«  Voici  les  dernières  paroles  de  David  î 

«  David,  fils  d'Isaï,  a  dit  -,  l'homme  qui  fut 
établi  pour  être  l'oint  du  Dieu  de  Jacob,  l'il- 
lustre psalmiste  d'Israël  a  dit  : 

«  L'Esprit  du  Seigneur  a  parlé  par  moi,  et  Sa 
parole  par  ma  langue. 

«  Le  Dieu  d'Israël  m'a  parlé,  le  Fort  d'Israël 
m'a  dit,  un  Dominateur  des  hommes,  un  do- 
minateur juste  dans  la  crainte  de  Dieu. 

«  Gomme  la  lumière  de  l'aurore,  au  lever 
du  soleil,  brille  le  matin  sans  nuages,  et 
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comme  sous  Tactioa  des  pluies  l'herbe  germe 
de  la  terre. 

«  Ma  maison  n'est  pas  si  grande  devant 
Dieu,qu'ildûtcontracteravec  moi  une  alliance 
éternelle,  ferme  en  toutes  choses  et  solide - 
nient  maintenue.  Car  il  est  tout  mon  salut, 
toute  complaisance  envers  moi;  et  il  n'est 
rien  qui  ne  sorte  de  cette  source. 

«  Quant  aux  prévaricateurs,  ils  seront  tous 
arrachés  [comme  des  épines,  que  la  main  ne 
peut  recueillir. 

«  Et  si  quelqu'un  veut  les  toucher,  il  s'ar- 
mera pour  cela  d'un  fer,  d'un  bois  de  lance  ; 
puis  elles  seront  livrées  au  feu,  brûlées  et  ré- 
duites à  n'être  plus*.  » 

Cette  belle  prophétie  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. On  y  voit  les  espérances  messiani- 

1.  Hœc  autem  sunt  verba  David  novissima.  Dixit  David 
filius  Isaï  ;  dixit  vir,  cui  conslituium  est  de  christo  Dei  Jacob, 
egregius  psaltes  ia  Israël  :  Spiritus  Domini  locutus  est  per 
me,  et  sermo  ejus  per  linguam  meam.  Dixit  Deus  Israël 
niihi,  locutus  est  Fortis  Israël,  Dominator  hominum,  jusius 
dominator  in  timoré  Dei.  Sicut  lux  aurorœ,  oriente  sole, 
inane  absque  nublbus  rutilât,  et  sicut  pluviis  germinal  lierba 
déterra.  Nec  tanta  est  domus  mea  apud  Domiuum,  utpac- 
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ques  représentées  sous  la  figure  d'un  jour 
naissant  et  d'une  germination  nouvelle  de  la 
terre  :  ce  sont  les  expressions  accoutumées  ; 
elles  se  représenteront  souvent  dans  les  oracles 
sacrés,  et  particulièrement  dans  ceux  d'Isaïe. 
Or  ces  espérances  sont  rattachées  à  la  maison 
de  David,  avec  laquelle,  malgré  son  humble 
origine,  Dieu  a  conclu  un  pacte  dont  la  durée 
doit  être  éternelle. 

Tel  est  le  fondement  assuré  de  la  grandeur 
de  cette  famille.Nous  verrons  qu'elle  en  garde 
le  souvenir.  Ces  promesses  reparaîtront  dans 
la  prière  de  Salomon  à  la  dédicace  du  temple. 
On  les  retrouvera  plus  développées  encore 
dans  le  psaume  cxxxi,  composé  vraisembla- 
blement sous  Tun  des  successeurs  du  pieux 
monarque.  La  tradition  précieuse  se  conser- 
vera de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce 


tum  œternum  iniret  mecum,  firmum  in  omnibus  atquc  mu* 
uitum.  Cuncta  enim  salus  mea,etomnis  volunlas;  nec  est 
quidquam  ex  ea  quod  non  germinet.  Praevaricatores  autem 
quasi  spinœ  evellenlur  universi  :  quœ  non  tollunturmanibus. 
Et  si  quis  tangere  voluerit  eas,  armabilur  ferro  et  ligno  lau- 
ceato,  igneque  succensœ  comburentur  usque  ad  nihilum. 
(II  Reg.,  XXIII,  1-7.) 
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qu'elle  se  montre  aussi  "vivante  que  jamais  du 
temps  même  du  Christ. 


IV 


Arrivons  au  moment  suprême.  David  avait 
vieilli  ;  la  chaleur  naturelle  de  son  corps 
s'éteignait  graduellement  avec  ses  forces. 
Vainement  on  essaya  de  le  ranimer  en  lui  fai- 
sant contracter  encore  un  mariage  avec  une 
jeune  et  belle  Israélite,  appelée  Abisag,  de  la 
ville  de  Sunam.  Le  roi  la  prit  dans  sa  maison, 
mais  la  nouvelle  épouse  resta  vierge.  Bientôt, 
sentant  la  mort  approcher,  il  fit  venir  Salo- 
mon,  déjà  installé  sur  le  trône,  pour  lui 
adresser  ses  dernières  recommandations. 

Elles  ont  un  caractère  religieux  en  même 
temps  qu'un  côté  politique. 

«  Voilà»,  lui  dit-il,  «que  j'entre  dans  la  voie 
que  suivent  tous  les  mortels  :  sois  fort,  et  sois 
un  homme.  Observe  les  prescriptions  du  Sei- 
gneur  ton  Dieu,  de  sorte  que  tu  marches  dans 
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ses  voies,  que  tu  gardes  ses  cérémonies,  et  ses 
préceptes,  etsesjugements,etses  témoignages, 
comme  il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  ;  afin 
que  tu  aies  l'intelligence  dans  tes  actions 
et  dans  toutes  tes  démarches  ;  pour  que  le 
Seigneur  confirme  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées sur  moi,  disant:  Si  tes  fils  gardent 
leurs  voies  et  marchent  devant  moi  dans  la 
vérité,  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  âme, 
ceux  qui  sont  issus  de  toi  ne  seront  point  en- 
levés du  trône  d'Israël  K  n 

Il  lui  avait  dit  précédemment  : 

«  Pour  toi,  Salomon,  mon  fils,  connais  le 
Dieu  de  ton  père,  et  sers-le  avec  un  cœur  par- 
fait et  une  âme  généreuse  :  car  le  Seigneur 
scrute  les  cœurs  et  connaît  toutes  les  pensées 
des  esprits.  Si  tu  le  cherches,  tu  le  trouveras  ; 

1.  Ego  ingrediorviam  universae  terrœ  :  confortare,  et  esto 
vir.  Et  observa  custodias  Domini  Dei  tui,  ut  ambules  in  mus 
ejus,  ut  custodias  cœremonias  ejus,  et  prœceptaejus,  et  ju 
dicia,  et  testiraoma,sicut  scriptum  est  in  lege  Moysi;  ut  iu 
telligas  universa  quse  facis,  et  quocumque  te  verteris;  ut 
confirmet  Dominus  sermones  sucs,  quos  loculus  est  de  me, 
dicens:  Si  custodierint  filii  tui  vias  suas,  et  ambulaverint 
coram  me  in  veritate,  in  omni  corde  suo,  et  in  omni  anima 
sua,  non  auferetur  libi  vir  de  30U0  Israël, (III  Reg.,  11,  2-4. 
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si  au  contraire  tu  l'abandonnes  il  te -rejettera 
àjamais^  » 

On  voit  que,  selon  la  pensée  du  mourant, 
tout  n'était  pas  également  absolu  dans  les 
promesses  divines  ;  Texécution  de  quelques- 
unes  d'entre  elles  était  conditionnelle  et  subor- 
donnée à  la  conduite  de  ses  descendants,  la 
Providence  laissant  à  la  liberté  humaine  son 
jeu  naturel  et  y  proportionnant  en  partie  ses 
propres  desseins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  beau  spectacle 
que  celui  du  grand  roi,  un  pied  déjà  dans  la 
tombe,  faisant  entendre  à  celui  qui  va  prendre 
sa  place  des  avis  aussi  saints,  aussi  solennels. 
Salomonsera  heureux,  si  la  prospérité  ne  l'eni- 
vre pasjusqu'à  les  lui  faire  perdre  de  vue.  Mais, 
quelle  que  puisse  être  un  jour  sa  conduite,  le 
père  aura  rempli  son  devoir,  en  lui  rappelant 
à  cette  dernière  heure  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à 
son  service.  Le  testament  d'un  chef  de  famille 

1.  Tu  autem,  Salomon  fili  mi,  scilo  Deum  patris  tui,  tt 
servito  ei  corde  perfecto,  et  animo  voluntario  :  omnia  enim 
corda  scrutatur  Dominas,  et  universas  mentium  cogitationes 
intelligit.  Si  qnaesieris  eum,  invenies  ;  si  autem  dereliqueris 
eum,  projiciet  te  in  aeternum,  (I  Par.,  xxviii,  9.) 
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chrétien  pourrait- il  se  taire  sur  cet  article 
principal?  Vous  suffirait-il,  Messieurs,  d'y 
pourvoir  aux  intérêts  matériels  de  vos  enfants, 
si  vous  n'y  consigniez  avant  tout  ce  que  vous 
attendez  d'eux  relativement  à  la  question  la 
plus  importante  et  pour  eux-mêmes  et  pour 
toute  leur  postérité  ? 

Après  avoir  payé  son  tribut  au  culte  du 
Seigneur,  le  mourant  n'oublie  pas  la  justice 
et  ses  persévérantes  exigences. 

Il  laisse  deux  grands  coupables,  qui,  pour 
des  raisons  politiques,  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  impunis. 

Le  premier  est  Joab,  deux  fois  homicide, 
mais  qu'il  a  fallu  ménager  en  des  temps  diffi- 
ciles où  son  concours  était  nécessaire  ;  l'autre 
est  cet  odieux  Séméi,  qui  n'a  pas  craint  d'in- 
sulter la  majesté  royale  en  un  jour  de  deuil. 
Toutefois,  comme  il  est  venu  au-devant  de  son 
prince  retournant  à  Jérusalem,  il  a  reçu  de 
lui  la  promesse  qu'il  n'en  serait  point  châtié. 
Cette  promesse  toute  personnelle  ne  saurait 
lier  un  successeur.  11  est  de  l'intérêt  public 
que  de  tels  attentats  retombent  sur  la  tête  de 
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leurs  auteurs,  caria  paix  qu'on  leur  accorde 
semble  une  prime  offerte  à  ceux  qui  suivront 
leur  exemple.  Salomon  agira  avec  eux  suivant 
ce  que  lui  suggérera  sa  sagesse  ;  il  ne  per- 
mettra point  qu'ils  jouissent  jusqu'au  bout  du 
fruit  de  leurs  forfaits. 

Mais,  si  la  sévérité  a  ses  droits,  la  reconnais- 
sance ne  peut  oublier  ses  devoirs.  David  re- 
commande au  nouveau  roi  les  fils  de  Berzellaï 
de  Galaad,  qui  sont  venus  à  sa  rencontre  le  jour 
où  il  fuyait  devant  la  ré  volted'Absalom;  il  veut 
qu'en  retour  de  leur  conduite  généreuse,  ils 
soient  désormais  les  convives  du  prince,  et 
qu'on  les  fasse  tous  les  jours  asseoir  à  sa  table. 

Vous  le  voyez,  les  défaillances  de  l'âge  n'ont 
altéré  en  lui  ni  les  souvenirs  du  passé,  ni  la 
conscience  de  ce  qu'il  doit  à  chacun.  Une  fois 
qu'on  a  pourvu  à  tout,  on  peut  attendre  la 
mort  sans  crainte.  Le  texte  sacré  se  contente 
de  dire  :  «  David  s'endormit  donc  avec  ses  pères, 
et  il  fut  enseveli  dans  la  cité  qui  portait  son 
nom  *.  »  C'était  le  mont  Sion,  où  son  tombeau 

1.  Dormivit  igilur  David  cum  patribus  suis,  et  sepultus 
est  in  civitate  David,  (lll  Reg.,  ii,  10.) 

44. 
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se  voyait  eacore  aux  temps  évangéliques,bien 
que  l'historien  Josèplie  le  place  dans  la  vallée 
du  Tyropaeon,  en  face  de  la  fontaine  de  Siloé. 
Mais  les  circonstances  qu'il  ajoute  à  son  récit, 
lui  enlèvent  toute  authenticité. 

Le  grand  roi  n'est  plus.  Du  moins  il  laisse 
après  lui  une  dynastie  fondée,  un  royaume 
pacifié  et  considérablement  agrandi,  une 
situation  florissante,  un  trésor  où  il  a 
amassé  des  richesses  considérables. 

S'il  fallait  l'apprécier  comme  père,  nous 
n'aurions  qu'à   rappeler  ce  que  nous  vous 
en  avons  dit  :  vous  avez  admiré  cette  piété 
sincère    et    toujours    confiante,  même    au 
plus  fort  des  épreuves;  ces  traditions  de  cou- 
rage,  de  générosité,  de  respect;  ces  habi- 
tudes d'équité  envers  tous;  cette  tendresse 
parfois  un  peu  faible  vis-à-vis  des  siens,  mais 
allant  jusqu'à  l'oubli  de  lui-même  et  de  ses 
intérêts  les  plus  chers,  dès  qu'il  s'agit  de  sau- 
ver   l'un    d'entre    eux.  Si  un    jour,  dans 
l'entraînement   d'une  passion  funeste,  il  a 
violé  les  lois  de  1^  famille,  pt,  pap  suite,  fait 
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couler  un  sang  innocent,  celte  faute  a  été 
noblement  rachetée  par  Texemple  le  plus  ad- 
mirable de  pénitence  et  d'humilité  que  nous 
offre  l'histoire. 

Voulez-vous  une  idée  des  principes  qui  le 
dirigeaient  dansle  gouvernement  de  sa  maison 
et  de  son  peuple  ?  Lui-même  nous  a  tracé  le 
programme  qu'il  s'était  proposé,  et  auquel  il 
se  rend  le  témoignage  d'avoir  été  fidèle.  C'est 
dans  un  de  ces  cantiques  où  il  épanche  son 
cœur  avec  simplicité  devant  Dieu,  en  célé- 
brant à  la  fois  et  sa  miséricorde  et  sa  justice. 

«  Je  marchais  »,  dit-il,  «dans  l'innocence 
de  mon  cœur,  au  milieu  de  ma  maison. 

<c  Je  n'admettais  dans  mon  esprit  aucune 
pensée  injuste  ;  je  haïssais  ceux  qui  suivent 
la  voie  de  la  perversité. 

«  Un  mauvais  cœur  ne  s'attachait  point  à 
moi;  le  mal  s'éloignait  de  ma  personne,  et  je 
ne  le  connaissais  pas. 

((  Celui  qui  médit  en  secret  de  son  prochain, 
je  le  poursuivais;  les  yeux  superbes,  les  âmes 
insatiables  n'avaient  point  de  place  à  ma  table. 

<(  Mon  regard  se  tournait  vers  les  fidèles  de 
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la  terre  pour  vivre  avec  eux;  qui  marchait 
dans  une  voie  irréprochable,  était  admis  à  me 
servir. 

((  L'orgueilleux  n'habitait  point  dans  ma 
demeure  ;  celui  qui  profère  l'iniquité  ne 
trouvait  point  faveur  devant  moi. 

«  Dès  le  matin  je  châtiais  tous  les  prévarica- 
teurs de  la  terre,  afin  d'exterminer  de  la  cité 
du  Seigneur  tous  ceux  qui  commettent  l'ini- 
quité*. » 

J'adoucis  à  dessein  Vinterficiebam  de  la  der- 
nière strophe  :  car,  ainsi  que  le  faisait  déjà 
remarquer  Eusèbe,  ce  mot  doit  se  prendre  en 
un  sens  allégorique,  vu  que  le  pieux  roi  ne 
s'applaudit  pas  d'avoir  chaque  jour  souillé  ses 

1.  Perambulabam  in  innocentia  cordis  mei,  in  medio  domus 
meœ.  Non  proponeb.atn  ante  oculos  meos  rem  injustam  ; 
facientes  praRvaricatiories  odivi.  Non  adhaesit  mihi  cor  pra- 
vum  ;  declinantem  a  me  malignum  non  cognoscebam. 
Deirahentem  secrète  proximo  suo,  hune  persequabar  ;  superbo 
oculo,  et  insatiabili  corde,  ouni  hoc  non  edebam.  Oculi  mei 
ad  fidèles  terrae  ut  sedeant  mecum;  anibulans  in  via  imma- 
culata,  hic  mihi  ministrabat.  Non  habitabit  in  medio  domus 
meae  qui  facit  superbiam  ;  qui  loquiiur  iniqua,  non  direxit 
in  conspectu  oculorum  meoium  Jnmatutino  interficiebam 
pmnes  peccatores  terrae,  ut  disperderem  de  civitale  Domini 
omnes  opérantes  iniquitatem.  (Ps  .  c,  2-8.) 
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mains  de  sang  humain  ;  ce  qui  serait  odieux, 
et  n'est  pas  croyable  ^ 

Lechantsacré  auquel  appartient  ce  passage, 
est  incontestablement  de  David.  Nous  y 
voyons,  en  quelque  sorte,  le  fond  de  son  âme 
et  le  ressort  caché  de  ses  actes.  Il  ne  faut  point 
s'étonner  que  Dieu  se  soit  complu  en  son 
serviteur,  ni  que  cette  vie,  malgré  ceftaines 
ombres,  soit  sans  cesse  citée  dans  l'Écriture 
comme  un  modèle  à  suivre. 

La  gloire  de  cet  homme  n'est  pas  tant  d'avoir 
régné  avec  éclat,  ni  d'avoir  légué  un  trône  à 
sa  postérité:  son  privilège  incomparable  est 
d'avoir  reçu  la  promesse  que  le  Messie  sorti- 
rait de  sa  race;  si  bien  qu'un  jour  le  Christ 
semblera  n'avoir  pas  d'autre  père,  et  que  tous 
le  désigneront  sous  ce  nom:  leFilsdeDavid^, 

1.  Nemini  puto  non  manifestum  esse  haec  œgnigmalice 
fuisse  dicla:  neqiie  enim  ea  est  dicta  sententia  me  ineunti- 
bus  singulis  diebus  huraano  sanguine  manus  fœdasse  meas  : 
id  enim,  praeterquam  quod  dctestandum  esset,  nullatenus 
credibile  est  (Euseb.,  in  h.  1.) — On  traduirait  exactement  : 
Je  m'empresssais  de  châtier...  tel  est  !e  sens  ordinaire  de 
diluculn,  in  matutino,  etc.. 

?.  Matth.,  XXI,  9.  Marc,  xi,  iO.  Luc.,xx,  41,  etc. 
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Salomon. 


Messieurs, 

Salomon  nous  occupera  beaucoup  moins 
que  David.  L'Écriture  est  plus  sobre  de  détails 
pour  ce  qui  concerne  son  règne.  En  outre, 
nous  n'y  trouvons  que  peu  de  scènes  qui  in- 
téressent la  vie  de  famille. 

Ce  n'est  pas  que  ce  nom  ne  soit  illustre 
entre  tous.  L'époque  qui  s'y  rattache  est  assu- 
rément la  plus  brillante  de  toute  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Jamais  Israël  n'avait  jeté  un 
si  grand  éclat-,  et  cet  éclat  est  dû  surtout  à  la 
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personnalité  du  grand  roi,  que  le  Ciel  avait 
comblé  de  ses  dons. 

Il  arrivait  au  trône  avec  les  magnifiques 
promesses  que  Dieu  avait  fait  entendre  pour 
lui.  Jéhova  s'était  engagé  à  le  regarder  comme 
son  fils,  à  le  traiter  en  tout  avec  un  amour  de 
père.  Ses  fautes  mêmes  pouvaient  lui  attirer 
certains  châtiments,  mais  non  écarter  de  lui 
la  miséricorde,  ou  motiver  à  son  endroit  une 
sentence  d'exclusion,  comme  celle  qui  avait 
été  portée  contre  Saûl  K  » 

L'ancien  petit  territoire  qui  formait  le  do- 
maine des  filsde  Jacob  venait  de  prendre,  sous 
David,  de  vastes  accroissements.  Grâce  à  une 
série  d'expéditions  heureuses  contre  des  voi- 
sins désormais  subjugués,  il  formait  un  État 
considérable,  s'étendant  de  la  mer  Rouge  et 
de  l'Egypte  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate. 

Le  prince  qui  règne  à  Jérusalem  peut  main- 
tenant traiter  de  pair,  non  seulement  avec 
celui  de  Tyr,  dont  il  a  su  se  faire  un  allié  et 
un  ami,  mais  aussi  avec  les  monarques  les 

i.  II  Reg.,  vir,  14,  15, 
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plus  puissants  de  l'Orient.  Sa  prospérité  est 
inouïe.  Aux  immenses  richesses  accumulées 
par  son  père  en  vue  du  temple  à  construire, 
il  en  ajoute  de  plus  considérables  encore,  qui 
lui  permettent  d'élever  de  superbes  monu- 
ments et  de  s'entourer  de  tout  le  luxe  d'une 
cour  fastueuse. 

En  même  temps  sa  sagesse  est  partout  con- 
nue. Comme  écrivain,  il  enrichit  la  littéra- 
ture hébraïque  d'une  foule  d'ouvrages  qui 
paraîtraient  dignes  d'admiration, alors  même 
qu'on  ne  les  considérerait  qu'au  point  de 
vue  humain.  Ceux  qui  nous  ont  été  con- 
servés suffisent  à  faire  regretter  vivement 
la  perte  des  autres.  Au  témoignage  de  l'histo- 
rien sacrée  il  avait  composé  jusqu'à  trois  mille 
paraboles,  genre  d'enseignement  très  appro- 
prié au  goût  des  Orientaux,  sans  compter 
plus  de  mille  cantiques  d'une  noble  et  élégante 
poésie;  il  avait  disserté  savamment  sur  les 
propriétés  des  plantes,  depuis  le  cèdre  du 
Liban  jusqu'à  l'humble  hyssope,  qui  sort  timi- 
dement d'une  fissure  de  la  muraille  ;  les  ani- 
maux de  la  terre,  les  oiseaux  du  ciel,  les  pois- 
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sons  et  les  reptiles  lui  avaient  fourni  matière 
à  des  études  sérieuses  et  infiniment  variées. 
La  plupart  de  ces  trésors  ont  péri,  la  Provi- 
dence n'ayant  pas  permis  qu'une  aussi  riche 
collection  pût  venir  jusqu'à  nous.  Eu  revanche, 
ceux  que  nous  possédons  contiennent  les 
plus  hauts  enseignements  de  la  vie  spiri- 
tuelle. 
•  Vous  le  voyez,  le  sujet  serait  vaste,  s'il 
s'agissait  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue. 
Mais  l'aspect  sous  lequel  nous  l'envisageons 
est  nécessairement  restreint.  Nous  ne  ferons 
que  glaner  dans  un  champ  immense  les  quel- 
ques épis  qui  se  rapportent  à  notre  but,  et  de 
ce  règne  célèbre  nous  n'aurons  guère  à  ra- 
conter que  quelques  épisodes. 


Le  premier  qui  se  présente,  à  l'avènement 
du  nouveau  roi,  c'est  l'essai  de  révolution 
tenté  par  Adonias. 
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David  vivait  encore  ;  il  était  avancé. en  âge, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  années 
avaient  été  loin  de  corriger  la  faiblesse  dont 
ifavait  donné  tant  de  preuves  vis-à-vis  de  ses 
enfants. 

Une  fois  Absalom  disparu,  l'aîné  de  la  fa- 
mille était  un  fils  qui  avait  pour  mère  Haggitli 
et  portait  le  nom  d'Adonias.  Ce  prince,  fier 
de  sa  prérogative,  estimait  que  l'héritage  pa- 
ternel lui  était  désormais  dévolu.  Regardant 
son  droit  au  trône  comme  incontestable,  il 
commença  à  s'entourer  d'un  faste  royal  :  il 
avait  des  chars,  des  cavaliers,  et  ne  marchait 
que  précédé  d'une  escouade  de  cinquante 
hommes  qui  couraient  devant  lui.  Sans  attein- 
dre la  beauté  d'Absalom,  il  était,  lui  aussi, 
plein  de  grâce  et  de  charme  dans  toute  sa  per- 
sonne. Joab  favorisait  ses  desseins,  de  même 
que  le  prêtre  Abiathar.  Mais  Sadoc,  Nathan, 
Banaïas,  et  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  vail- 
lants dans  Tarmée  de  David,  n'étaient  pas  avec 
lui. 

Le  vieux  père  laissant  faire  sans  rien  re- 
prendre, l'audace  du  jeune  homme  s'accrut. 
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Il  annonça  un  grand  sacrifice  près  de  la  pierre 
de  Zohélet,  qui  était  elle-même  voisine  de  la 
fontaine  duRogel,  c'est-à-dire,  àla porte  même 
de  Jérusalem  ;  puis  il  y  invita  ses  frères  et 
tous  les  hommes  de  Juda  engagés  au  service 
du  roi,  en  exceptant,  bien  entendu,  Salomon  et 
ceux  dont  il  connaissait  l'hostilité  pour  ses 
prétentions. 

Le  prophète  Nathan  ne  pouvait  oublier  les 
ordres  du  Ciel  :  il  alla  trouver  Bethsabée,  et  la 
pressa  de  se  rendre  immédiatement  près  du 
monarque,  pourlui  rappeler  ses  engagements 
antérieurs  ;  puis,  lorsque  la  princesse  était  en 
tête  à  tête  avec  son  époux,  il  survint  lui-même 
pour  appuyer  ses  paroles. 

David  apprit  ainsi  ce  qui  se  passait  à  son 
insu.  Après  avoir  confirmé  à  Bethsabée  le  ser- 
ment qu'il  lui  avait  fait  de  laisser  la  couronne 
à  son  fils,  sentant  bien  que  le  temps  pressait, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  permettre  aux  ambi- 
tieuses visées  d'un  rival  de  s'affirmer  davan- 
tage, il  fit  appeler  les  personnages  les  plus 
considérables  de  sa  cour,  et  leur  dit  :  «  Prenez 
avec  vous  les  serviteurs  de  votre  maître,  placez 
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mon  fils  Salomon  sur  ma  propre  mufe,  et  con- 
duisez-le à  Gihon.  Là,  le  prêtre  Sadoc  et  le 
prophète  Nathan  verseront  sur  lui  Tonction 
royale  ;  vous  ferez  sonner  de  la  trompette,  et 
Yous  crierez  :  Vive  le  roi  Salomon  M  » 

Toutes  ces  choses  s'exécutaient  tandis  que 
le  festin  d'Adouias  durait  encore.  Ainsi,  à 
deux  portes  diverses  de  Jérusalem,  s'accom- 
plissaient en  même  temps  des  cérémonies 
opposées  :  l'héritier  légitime  était  proclamé, 
au  moment  même  où  un  autre  prétendant  se 
croyait  définitivement  installé  comme  suc- 
cesseur de  David.  La  guerre  civile  n'allait- 
elle  point  sortir  de  ces  complications  nou- 
velles ? 

A  peine  les  invités  d'Adonias  eurent-ils 
appris  ce  qui  se  passait  à  Gihon,  qu'ils  furent 
saisis  de  terreur  et  se  dispersèrent  en  toute 
hâte.    Celui     qu'ils    acclamaient    l'instant 


1.  ToUite  vobiscum  serves  domini  vestri,  et  imponite 
Salomonem  filiuin  meum  supra  mulain  meam,  et  ducite  eum 
in  Gihon.  Et  ungat  eum  ibi  Sadoc  sacerdos,  et  Nathan  pro- 
pheta,in  regem  super  Israël;  etcanelis  buccina, atque  dice- 
tis:  Vivat  rex  Salomon!  (III  Reg.,  i,  33,  34.) 
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d*auparavant,  se  voyant  tout  à  coup  aban- 
donné, courut  lui-même  au  tabernacle,  et 
saisit  une  des  cornes  qui  étaient  aux  quatre 
coins  de  l'autel.  C'était  dire  qu'il  se  mettait 
sous  la  protection  du  Dieu  auquel  on  offrait 
là  des  sacrifices.  Le  lieu  de  refuge  était  sacré, 
non  toutefois  sans  exception,  ni  pour  tous  les 
crimes*. 

On  vint  dire  à  Salomon  que  son  frère  y 
avait  cherché  un  abri,  qu'il  demandait  pour 
s'en  éloigner  une  promesse  par  serment  qu'on 
ne  le  ferait  pas  mourir.  Le  prince  se  contenta 
de  répondre  :  «  S'il  est  homme  de  bien,  pas  un 
cheveu  de  sa  tête  ne  tombera  à  terre  ;  mais  si 
le  mal  se  trouve  en  lui,  il  sera  mis  à  mort*.  » 
Puis  iU'envoya  prendre  ;  mais,  une  fois  qu'on 
l'eut  amené  en  sa  présence,  il  lui  adressa 
simplement  ce  mot  :  «  Retourne  dans  ta 
maison.  »  C'était  inaugurer  son  règne  par  un 
acte  de  modération  et  de  clémence,  qui  an- 
nonçait un  homme  maître  de  lui-même. 

l.Cf.  Exod.  ,xxi,  u. 

2.  Si  fuerit  vir  bonus,  non  cadet  ne  unus  quidem  capillus 
ejus  in  terram  ;  sin  autem  malum  fuerit  inventum  in  eo 
morielur.  (lll  Keg.,  i,  52.) 
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Malheureusement,  Adonias  ne  sut  pas  se 
tenir  dans  les  limites  de  la  prudence.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  osa  employer  le  crédit 
de  Bethsabée  pour  demander  au  roi  la  main 
d'Abisag,  la  veuve  de  David.  Or  vous,  vous 
rappelez  que,  dans  les  idées  du  temps,  c'était 
équivalemment  se  poser  de  nouveau  comme 
aspirant  à  la  couronne. 

Malgré  le  respect  qu'il  avait  pour  sa  mère^ 
Salomon  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire: 
«  Gomment  me  demandez-vous  cette  femme 
pour  Adonias?  autant  vaudrait  demander 
pour  lui  le  trône  '.  » 

11  sentit  bien  que  le  parti  de  ce  frère  n'était 
pas  tellement  vaincu,  que  l'on  n'eût  à  craindre 
de  le  voir  se  relever.  Joab,  Abiathar  tenaient 
encore  pour  lui.  Une  mesure  sévère  pouvait 
seule  assurer  la  paix.  Aussi  ajouta-t-il  immé- 
diatement qu' Adonias  avait  parlé  contre  lui- 
même^et  que  le  jour  ne  se  passerait  pas  qu'il 
ne  payât  cette  témérité  de  sa  tête.  En  effet, 

1.  Quare  postulas  Abisag  Sunamitidem  Adoniee  ?  postula 
ei  et  regnum:  ipse  est  enim  frater  major  me,  ethabet  Abia- 
thar sacerdotem,  et  Joab  filium  Sarviœ.  (III  Reg.,  ii,  22.) 
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Banaïas  fils  de  Joïada  fut  aussitôt  envoyé  pour 
le  mettre  à  mort.  Ce  n'était  que  justice:  car  il 
fallait  prévenir  une  guerre  intérieure  et  pour- 
voir à  la  tranquillité  de  l'État. 

Abiathar  fut  dépouillé  du  sacerdoce  pour 
s'être  attaché  à  Adonias.  Quanta  Joab,  qui  se 
sentait  également  menacé,  il  s'enfuit  à  son 
tour  dans  le  tabernacle,  et  saisit  la  corne  de 
l'autel.  Peut-être  Salomon  Taurait-il  épargné, 
s'il  n'avait  eu  contre  lui  que  ces  nouveaux 
griefs  ;  mais  il  se  rappela  les  dernières  recom- 
mandations de  son  père  par  rapport  au  meur- 
trier d*Abner  et  d'Amasa.  Comme  le  coupable 
refusait  de  quitter  l'enceinte  sacrée,  il  fut 
immolé  sur  place  ;  et  ainsi  retomba  sur  lui  le 
sang  de  deux  hommes  justes,  qu'il  avait  fait 
périr  par  le  glaive  à  l'insu  de  son  roi.  Il  était 
bon  de  montrer  à  tout  le  peuple  que  tôt  ou 
tard  rhomicide,  fût-il  un  homme  puissant, 
reçoit  le  salaire  de  son  crime.  Ainsi  pensait  le 
nouveau  prince,  et  il  croyait  assurer  par  là  à  sa 
maison,  à  son  trône  et  à  sa  postérité,  une  paix 
solide  autant  que  durable*. 

1.  Et  revertetur  sanguis  illorum  in  caput  Joab,  et  la 
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II 


Le  sceptre  était  désormais  affermi  entre  les 
mains  de  Salomon  :  il  pouvait  s'occuper  de  se 
donner  une  compagne.  De  quel  côté  allait-il 
tourner  ses  regards  ? 

Pour  la  première  fois  nous  voyons  en  Israël 
une  alliance  inspirée  par  une  pensée  politique. 
C'est  sur  la  fille  du  roi  d'Egypte  que  le  succes- 
seur de  David  jette  les  yeux.  Ses  prétentions 
ne  seront  point  repoussées  ;  que  dis-je  ?  la 
demande  seraacceptée  avec  empressement;  et 
les  deux  monarques  se  féliciteront  également 
de  l'union  qui  les  rapproche  en  cimentant  leur 
amitié. 

C'est  que,  d'une  part,  celui  qui  règne 
à  Jérusalem  n'est  plus  le  chef  ignoré  d'un 
petit  peuple  à  peine  connu  au  delà  de  ses 
frontières  :  son  empire  s'est  accru  ;  il  marche 

Cftput  seminis  ejus  in  sempiternum.  David  autem  et  semini 
ejus,  et  domui  et  throno  illius,  sit  pax  usque  in  sempi- 
ternum a  Domino.  (III  Reg.,  ii,  33.) 

i2 
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de  pair  avec  les  souverains  les  plus  redoutés 
de  répoque  ;  son  mérite  personnel  le  distingue 
entre  tous,  et  le  renom  de  sa  sagesse  s'étend 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  lointaines. 
D'autre  part,  l'Egypte  semble  avoir  momen- 
tanément perdu  en  partie  son  ancienne  puis- 
sance. Une  dynastie  sémitique,  d'origine 
assyrienne,  est  parvenue  à  s'établir  dans  une 
portion  du  pays.  Le  Pharaon  qui  règne  à 
Tanis  sent  donc  le  besoin  de  se  fortifier  par 
quelque  alliance  avantageuse;  il  sera  heureux 
d'assurer  sa  frontière  septentrionale,  ens'assu* 
rant  l'appui  d'Israël. 

Quel  était  ce  Pharaon?  Il  serait  assez  diffl- 
cile  de  le  dire  dans  l'état  actuel  de  la  science* 
Selon  toute  probabilité,  c'était  un  des  derniers 
de  la  vingt  et  unième  dynastie,  puisque  le 
premier  roi  de  la  suivante  est  le  Sésac  dont  la 
Bible  ne  tardera  pas  à  parler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mariage  était  un  événe* 
ment  important,  et  de  nature  à  relever  encore 
le  crédit  du  prince  qui  le  contractait.  On  était 
loin  de  ce  temps  où  le  peuple  d'Iraël  gémis- 
sait daiis  une  dure  servitude  sur  cette  même 
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terre  de  Mesraïm,  qui  se  glorifiait  aujourd'hui 
de  son  amitié.  Parla  Salomon  s'assurait  la 
paix  du  côté  du  sud  ;  il  affirmait  de  plus  en 
plus  la  grandeur  de  sa  situation,  et  prenait 
définitivement  sa  place  parmi  les  monarques 
les  plus  respectés.  Qiii  n*aurait  rendu  hom- 
mage à  celui  auquel  l'héritier  des  \ieux  Pha- 
raons tenait  à  honneur  de  mêler  son  sang,  en 
lui  accordant  sa  propre  fille  ? 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  de  la  pompe 
qui  fut  déployée  à  cette  occasion.  Plus  tard, 
Salomon  bâtira  pour  cette  reine  un  palais 
magnifique,  qui  s'appellera  la  forêt  du  Liban^ 
h  raison  de  la  quantité  prodigieuse  des  bois 
de  cèdre  qui  y  seront  entrés. 

En  attendant,  il  est  vraisemblable  que  des 
chants  sacrés  furent  composés  pour  rehausser 
la  cérémonie  :  le  psaume  XLiv  semble  y  faire 
de  nombreuses  allusions  ;  le  Cantique  des 
cantiques  lui-même,  quoique  sa  signification 
soit  bien  plus  relevée,  paraît  prendre  cette 
union  conjugale  comme  point  de  départ.  Ce 
n*est  paSi  assurément,  qu'un  fait  humain  suf- 
fise à  rendre  raison  de  son  contenu  ;  mais  ce 
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fait  est  visé  par  le  poète,  qui  lui  emprunte  en 
partie  ses  tableaux  et  les  couleurs  dont  il  se 
sert  pour  les  présenter.  Nous  pouvons  donc 
croire  que  le  portrait  de  l'époux,  tel  qu'il  est 
tracé  dans  ces  chants,  est  celui  de  Salomon 
lui-même.  Eo  voici  le  résumé,  d'après  le  docte 
professeur  dont  les  écrits  me  fournissent  tant 
de  lumières  pour  toutes  nos  conférences: 

«  Salo\non  »,  dit-il,  «  avait  le  teint  blanc  et 
vermeil  comme  David, son  père;  les  boucles 
de  ses  cheveux  étaient  flexibles  comme  des 
palmes  et  noires  comme  les  ailes  du  corbeau, 
saupoudrées  de  poussière  d'or  ou  teintes  de 
hennet  ;  ses  yeux  étaient  doux  comme  ceux  de 
la  colombe;  ses  lèvres,  semblables  au  lis, 
pleines  de  grâces,  ruisselantes  de  myrrhe.  Il 
était  beau  comme  les  cèdres;  on  le  distinguait 
entre  mille  ;  on  le  comparait  au  Liban  :  c'était, 
en  un  mot,  le  plus  beau  des  enfants  des  hom- 
mes *.  )) 

Ajoutons  que  ces  qualités  extérieures  étaient 

1.  Vigoureux,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  III, 
p.  Î59,  260.  Toutes  ces  expressions  sont  tirées  du  Cantique 
des  cantiques.  Le  dernier  trait  appartient  aussi  au  ps.  xliv. 


SALOMON.  209 

rehaussées  par  des  dons  admirables  de  cœur 
et  d'esprit,  qui  faisaient  du  jeune  prince  le 
modèle  des  sages,  en  même  temps  que  le  plus 
séduisant  des  mortels. 

S'il  fallait,  en  face  de  cette  physionomie, 
esquisser  Timage  de  réponse,  nous  n'aurions 
pas  de  peine  à  montrer  qu'elle  devait  être 
digne  de  celui  qui  professe  pour  elle  un  si 
profond  amour.  Mais  ici  peut-être  il  devient 
plus  difficile  de  faire  le  triage  des  traits  em- 
pruntés au  type  réel,  et  de  ceux  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  la  représentation  idéale. 
Pourtant  quelques  allusions  semblent  s'impo- 
ser d'elles-mêmes. 

L'épouse  s'appelle  la  Sulamite^  nom  qui 
paraît  dérivé  de  celui  de  Salomon*.  Elle  se 
compare  pour  la  beauté  aux  pavillons  de  son 
époux;  et  celui-ci,  de  son  côté,  l'assimile  aux 
cavales  attelées  au  char  de  Pharaon.  Elle  dé- 
clare qu'elle  est  noire  ;  ce  qui  peut  signifier  un 
teint  hâlé  et  cuivré  par  le  soleil  :  Decoloravit 


1 .  Ailleurs  elle  est  désignée  comme  fill«  du  prince,  filia 
principis.  {CdiïiX.f  vit,  1.) 

42. 
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me  sol  ;  caractère  propre  aux  Égyptiens  aingi 
qu'aux  Juifs  de  Palestine. 

Il  est  en  outre  question  du  lit  de  Salomon, 
entouré  de  soixante  braves,  choisis  parmi  les 
plus  forts  d'Israël.  Son  trône  est  fait  de  cèdres 
du  Liban  ;  il  a  des  colonnes  d'argent,  un  dos- 
sier d'or,  des  degrés  de  pourpre;  au  milieu, 
de  précieux  tapis  sont  étendus  ;  et  Ton  invite 
les  filles  de  Sion  à  venir  contempler  le  monar- 
que, portant  le  diadème  d*or  dont  l'a  couronné 
sa  mère,  au  jour  de  ses  noces  et  de  la  joie  de 
son  cœur*. 

Certes,  il  faut  bien  se  garder  d'une  interpré- 
tation réaliste,  qui  serait  en  contradiction 
avec  la  tradition  juive  aussi  bien  qu'avec 
l'exégèse  chrétienne.  L'allégorie  est  partout 
visible:  pas  un  détail  qui  n'en  soit  pénétré, 
pas  un  mot  qui  ne  nous  conduise  à  un  sens 
spirituel.  La  véritable  héroïne  des  Cantiques 
est  l'Église  future  du  Christ,  ou  encore  l'âme 
fidèle  qui  en  fait  partie,  ou  la  vierge  Marie,  qui 
en  est  le  principal  honneur.  La  fille  du  Pha- 

1.  Gant.,  passim* 
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raon  disparaît  nécessairement  derrière  ce 
grand  objet,  qui  passe  tout  de  suite  au  premier 
plan  et  semble  seul  occuper  la  pensée  du 
chantre  inspiré.  C'est  déjà  assez  d'honneur 
pour  la  princesse  égyptienne  d'avoir  été  pour 
lui  Toccasion  d'un  pareil  hymne,  ou,  si  vous 
voulez,  d'avoir  fourni  le  motif  humain  sur 
lequel  il  a  exécuté  des  variations  toutes 
divines. 

Était-elle  idolâtre  au  moment  de  cette  union 
avec  le  roi  de  Juda?  était-ce  là  une  de  ces 
alliances  que  la  loi  interdisait  aux  enfants 
aisraël  ? 

Les  principes  que  nous  avons  développés 
précédemment,  permettent  de  résoudre  cette 
question  en  un  sens  favorable  à  Salomon.  Le 
code  mosaïque,  dans  les  défenses  qu'il  avait 
portées,  ne  visait  explicitement  que  les  fem- 
mes chananéennes.  Bien  que  les  mariages 
avec  d'autres  étrangères  pussent  être  pleins 
de  péril,  des  raisons  graves  les  justifiaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de 
Sam&on.  Ici  l'intérêt  de  l'État  suffisait  sans 
doute  pour  autoriser  cette  alliance  ;  et  nous  n.e 
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voyons  pas  qu'elle  ait  jamais  été  un  sujet  de 
reproche  pour  le  prince  qui  Tavait  contractée. 
Sortie  d'un  milieu  païen,  la  nouvelle  reine  en 
avait  certainement  partagé  les  erreurs.  Ouvrit- 
elle  les  yeux  à  la  lumière  au  contact  d'Israël? 
Devenue  réponse  d'un  homme  alors  si  admi- 
rable par  sa  sagesse  et  sa  vertu,  abandonnâ- 
t-elle le  culte  de  ses  fausses  divinités  pour 
devenir  disciple  de  Jéhova?  L'histoire  se  tait 
sur  ce  point.  Mais  du  moins  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  exercé  sur  son  mari  aucune  influ- 
ence fâcheuse,  puisque  dans  cette  première 
période  nous  n'en  trouvons  nulle  part  la  trace.  ' 

C'était  la  coutume  des  monarques  de  ce 
temps  de  donner  à  leurs  filles  une  riche  dot  ; 
et  cette  dot  consistait  en  une  cité  ou  un  ter- 
ritoire. A  ce  titre,  Salomon  reçut  du  roi 
d'Egypte  la  ville  de  Gazer,  enlevée  précédem- 
ment aux  Ghananéens. 

On  discutait  sur  l'emplacement  de  cette 
ville,  lorsque  en  1870,  un  voyageur  français, 
M.  Clermont-Ganneau,  en  a  mis  l'identité  hors 
de  doute.  L'ancien  Gazer  ou  Gézer  est  bien  le 
Tell-el-Djéser  actuel,  à  quatre  mille  d'Em- 
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maûs  ou  Nicopolis.  Les  inscriptions  bilingues 
qui  y  ont  été  retrouvées,  mettent  le  fait  en 
pleine  évidence.  Le  nom  biblique  de  la  cité 
s'y  lit  deux  fois.  Son  périmètre  était  exacte- 
ment une  zone  sabbatique,  c'est-à-dire  qu'il 
correspondait  au  chemin  qu'il  était  permis  de 
faire  le  jour  du  sabbat.  Ce  qui  reste  n'est 
qu'un  monceau  de  ruines  ;  mais  on  reconnaît 
aisément  la  place  d'une  grande  cité,  qui  avait 
le  caractère  d'une  ville  forte.  Salomon  l'avait 
rebâtie  et  environnée  de  remparts,  ainsi 
qu'une  autre  appelée  Béthoron  inférieur,  à 
peu  de  distance. 

Ce  n'étaient  là,  du  reste,  que  les  moindres 
travaux  entrepris  par  ce  grand  homme. 


ïll 


David  avait  conçu  le  dessein  de  construire 
un  temple  au  Seigneur.  La  réponse  qui  lui 
fut  donnée  au  nom  du  Ciel  l'en  ayant  empê- 
ché, il  assembla  du  moins  d'immenses  riches- 
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ses  et  prépara  des  matériaux  pour  son  succes- 
seur, auquel  il  était  réservé  de  mettre  ce  pro* 
jet  à  exécution. 

Il  avait  aussi  acheté  Taire  d'Areuna,  et 
l'avait  désignée  comme  emplacement  du  futur 
sanctuaire.  C'était  au  sommet  du  mont  Moria, 
au  lieu  même  où  Abraham  avait  conduit  le 
jeune  Isaac,  dans  la  pensée  de  l'offrir  à  Dieu 
en  sacrifice. 

Dès  que  Salomon  se  vit  affermi  sur  son 
trône,  il  mit  la  main  à  l'œuvre  et  commença 
à  élever  l'édifice,  sur  les  plans  laissés  par  son 
père.  Hiram,  roi  de  Tyr,  était  son  ami  ;  et  les 
Tyriens  excellaient  dans  l'art  de  taillerie  bois 
et  la  pierre.  Dix  mille  hommes,  qui  se  rele- 
vaient tous  les  mois,  furent  employés  à  cou- 
per des  cèdres  et  des  pins  sur  le  mont  Liban. 
On  les  transportait  à  dos  d'hommes  jusqu'à 
Tun  des  ports  phénicieûs  ;  de  là  ils  étaient 
conduits  sur  de  grands  radeaux  à  Joppé,  d'où 
on  les  amenait  à  Jérusalem. 

En  même  temps  quatre-vingt  mille  ouvriers 
extrayaient  des  marbres  des  carrières,  puis 
les  taillaient  dans  les  profondeurs  mêmes  du 
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sol,  à  la  lueur  des  lampes.  Les  travaux  les  plus 
rudes  étaient  accomplis  par  les  Ghananéens 
asservis  aux  Hébreux.  Quant  à  ceux-ci,  Salo- 
mon  ne  les  soumit  point  à  la  servitude  :  ils 
surveillaient  le  labeur,  ils  exécutaient  les 
œuvres  d*art;  d'autres  étaient  envoyés  en 
Phénicie  et  mêlés  aux  sujets  d*Hiram,  pour  la 
coupe  des  bois  de  construction  empruntés  à  ce 
pays. 

Mon  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  les 
détails  de  cette  gigantesque  entreprise  :  ils 
nous  éloigneraient  trop  de  notre  sujet.  Je 
prétends  encore  moins  vous  donner  une  des- 
cription exacte  du  temple.  Plusieurs  ouvrages 
pleins  de  science  ont  été  récemment  publiés 
sur  cette  matière,  et  d'autres  sont  annoncés 
comme  devant  bientôt  paraître. 

Remarquons  seulement  que  l'érection  du 
monument  sacré  fixe  une  date  importante 
dans  l'histoire  d'Israël  :  c'est,  pour  ainsi  dire, 
la  prise  de  possession  définitive  de  cette  terre 
de  Chanaan  par  Dieu  et  par  le  peuple  qui  lui 
appartient.  Tant  qu*a  duré  le  tabernacle,  ce 
peuple  n'était  en  quelque  sorte  que  voyageur; 
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sa  religioD,  son  culte  étaient  sous  la  tente,  et 
lui-même  pas  encore  complètement  fixé  au 
sol.  Cet  état  de  choses  se  modifie  du  moment 
que  Jérusalem  possède  la  demeure  de  JéhoTa. 
Ce  lieu,  une  fois  consacré,  va  devenir  le  centre 
de  la  vie  religieuse  et  même  de  la  vie  nationale 
pour  toutes  les  tribus.  Jusque-là  des  sacrifices 
avaient  pu  être  offerts  en  divers  endroits  ;  dé- 
sormais, suivant  les  prescriptions  de  la  loi  S 
il  n'y  aura  plus  qu'une  enceinte  où  il  soit 
permis  d'immoler  des  victimes  et  d'offrir  à 
Dieu  des  oblations.  L'unité  liturgique  s'af- 
firme, le  danger  de  pratiques  superstitieuses 
est  écarté.  Au  jour  des  grandes  solennités,  le 
rendez-vous  de  tous  les  fils  de  Jacob  sera  sur 
cette  montagne  :  là  ils  devront  adorer  ensem- 
ble, et  se  ressouvenir  qu'ils  ne  forment  tous 
qu'une  même  famille. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  sainte 
Écriture  décrive  complaisammentles  diverses 
parties  du  temple,  les  vases  dont  on  s'y  servait 
pour  le  culte  de  Dieu,  ainsi  que  la  cérémonie 
de  la  dédicace.  Des  promesses  solennelles 

1.  Cf.  Deut.,  XVI,  5,  6. 
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vinrent  du  ciel  en  réponse  à  la  belle  prière 
que  Salomon  avait  faite  en  cette  circonstance. 

Après  la  maison  du  Seigneur,  le  roi  cons- 
truisit le  palais  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  lequel  était  destiné  à  son  épouse. 
Parmi  les  villes  qu'il  bâtit  ou  fortifia,  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  faire  une  mention 
spéciale  d'Asiongaber. 

C'était  un  port  situé  sur  le  bras  oriental  de 
la  mer  Rouge,  dans  une  position  analogue  à 
celle  qu'occupe  aujourd'hui  Suez  sur  le  bras 
occidental.  Les  États  de  Salomon  s'étendant 
jusque-là,  il  entreprit  de  faire  de  cette  place 
un  vaste  entrepôt,  où  s'accumuleraient  les 
marchandises  les  plus  précieuses  de  l'extrême 
Orient. 

De  là  ces  fameuses  flottes,  équipées  de  con- 
cert avec  Hiram,  pour  l'exploitation  des  pro- 
duits d'une  contrée  mystérieuse.  Qu'étaient-ce 
que  ces  voyages  d!Ophir^  dont  la  durée  était 
de  trois  ans,  et  d'où  les  navires  rapportaient 
de  l'or,  de  l'ivoire,  des  pierreries,  des  bois  de 
santal,  ainsi  que  des  singes  et  des  paons  ? 

Les  interprètes  ont  été  longtemps  divisés 

13 
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relativement  à  cette  question.  Plusieurs  pen- 
chaient à  mettre  le  pays  d'Ophir  en  Arabie. 
Et  de  fait,  il  s'y  trouvait  une  localité  qui  por- 
tait ce  nom.  Aujourd'hui  néanmoins  ce  qui 
semble  plus  probable,  c'est  que  la  flotte 
saiomonienne  se  rendait  jusque  dans  Tlnde. 

Sans  développer  au  long  les  divers  considé- 
rants qui  appuient  cette  opinion,  faisons 
seulement  remarquer  que  les  produits  rap- 
portés au  roi  sont  précisément  de  ceux  qui 
caractérisent  ces  contrées,  et  qu'ils  sont  expri* 
mes,  dans  le  récit  biblique,  non  en  termes 
hébreux,  mais  avec  des  noms  étrangers 
empruntés  à  la  langue  sanscrite. 

Il  est  tout  naturel  d'admettre  que  ces  déno- 
minations ont  été  importées  avec  les  objets 
eux-mêmes,  et  qu'elles  indiquent  par  consé- 
quent leur  provenance.  Trois  années  étaient 
précisément  le  temps  exigé  pour  l'aller  et  le 
retour,  surtout  si  Ton  suppose  que  l'on  se 
rendait  seulement  jusqu'aux  bouches  de 
l'Indus,  oii  existait  sans  doute  un  entrepôt 
de  marchandises  pour  toute  la  péninsule 
indienne. 
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Quant  à  la  hardiesse  de  ces  expéditions  loin- 
taines, elle  n'a  rien  d'invraisemblable  de  la 
part  de  marins  tyriens  ou  phéniciens,  puis- 
que, sur  la  Méditerranée,  les  vaisseaux  de  ces 
pays  faisaient  le  commerce  jusqu'en  Espagne. 
On  peut  donc  penser  que  l'historien  Josèphe 
est  dans  la  vérité  lorsqu'il  dit  :  «  Le  roi  fit 
construire  de  nombreux  vaisseaux  à  Asion- 
gaber,  qui  appartenait  aux  Juifs.  Hiram,  roi 
de  Tyr,  lui  envoya  des  pilotes  et  des  hommes 
entendus  dans  l'art  de  la  navigation,  autant 
qu'il  en  eut  besoin  ;  et  Salomon  leur  com- 
manda de'se  rendre  avec  ses  gens  dans  cette 
contrée  de  l'Inde  appelée  autrefois  Sophir,  et 
aujourd'hui  la  terre  de  l'or*  ». 

Grâce  à  ce  développement  de  l'industrie  et 
aux  réserves  du  règne  précédent,  la  cour  de 
Salomon  l'emporta  en  opulence  sur  toutes 
celles  que  Ton  connaissait  à  cette  époque. 

Il  nourrissait  dans  ses  écuries  jusqu'à 
quarante  mille  chevaux  ;  il  avait  douze  mille 
chars  et  autant  de  cavaliers  répartis  soit  à 

i,'  Aniiq.  jud.,\.  Vil!,  vi,  4,  trad.  de  M.  Vigoureux. 


220  TRENTIÈME   CONFÉRENCE. 

Jérusalem,  soit  dans  les  Tilles  des  quadriges*. 
On  lui  apportait  de  toutes  parts  de  Tor,  de 
Targent,  des  vêtements,  des  armes  ;  sans 
compter  les  chevaux  qu'on  lui  amenait  d'E- 
gypte, des  contrées  héthéennes  ainsi  que  de  la 
Syrie.  Sa  maison  se  composait  d'environ 
quatorze  mille  personnes  ;  et  l'on  nous  indi- 
que en  détail  la  consommation  en  pain  et  en 
viande  qu'elle  faisait  chaque  jour^  Enfin,  pour 
nous  donner  une  idée  de  cette  magnificence, 
l'auteur  du  livre  des  Paralipomènes  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'argent  à  Jérusalem  était  aussi 
abondant  que  les  pierres,  et  que  les  cèdres  y 
égalaient  en  nombre  les  sycomores  qui  crois- 
sent de  tous  côtés  dans  la  campagne  ^ 

Dieu  avait  largement  tenu  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  David,  et  qu'il  avait  ensuite  renou- 

1.  Les  40,000  chevaux  forment  sans  doute  la  somme 
totale  qui  se  trouvait  répartie  dans  les  différentes  cités,  au 
service  des  hommes  et  des  chariots. 

2.  Erat  autem  cibus  Salomonis  per  dies  singulos,  triginta 
cori  similœ,  et  sexaginta  cori  farinas,  decem  boves  pingues, 
et  viginti  boves  pascualts,  et  centum  arietes,  excepta  vena- 
tione  cervorum,  caprearum,  atque  bubalorum,  et  avium  alti- 
lium.  (llIReg.,  iv,  22,  23.) 

3.  Il  Par,,  I,  U-H;  ix,  «2-28.  Cf.  III  Reg.,  ix,  23-29. 
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velée  à  SaJomon  lui-même:  car,  ce  prince 
demandant  la  sagesse,  le  Seigneur  avait  an- 
noncé qu'il  y  ajouterait  la  richesse  et  la  gloire 
dans  un  degré  supérieur  à  celui  qu*on  avait 
atteint  avant  lui  K 


IV 


Tant  de  prospérité  ne  pouvait  manquer  de 
porter  au  loin  le  renom  de  celui  qui  en  était 
entouré.  De  là  cette  célèbre  visite  de  la  reine 
de  Saba,  sur  laquelle  nos  saints  Livres  insis- 
tent avec  une  visible  complaisance. 

De  quel  pays  venait  celte  étrangère? 

L'historien  Josèphe  et  plusieurs  exégètes 
anciens  ont  cru  que  son  royaume  était  en 
Ethiopie.  Mais  le  Schéba  éthiopien  n'a  pas 
d'importance,  et  ne  correspond  pas  à  l'idée  que 
nous  donne  ici  le  récit  biblique.  Au  contraire, 
le  Saba  de  l'Arabie   heureuse,  capitale  des 

1.  Sed  et  liaec  quae  non  poslulasti  dedi  libi,  diviiias  sci- 
licetet  gloriam,  ut  nemo  fuerit  similis  tui  in  regibus,  cunc- 
tis  rétro  ditbus.  (III  Reg.,  m,  13.) 
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Sabéens,  répond  pleinement  à  toutes  les  cir- 
constances de  la  description.  Cette  partie  de 
la  péninsule  arabique,  la  plus  riche  et  la  plus 
féconde,  ainsi  que  son  nom  le  dit,  abondait 
en  or  et  en  argent,  au  témoignage  de  Strabon  ^  ; 
on  y  trouvait  des  pierres  précieuses  de  diverse 
nature,  l'onyx,  le  diamant,  Taméthyste,  ]a 
chrysolithe,  la  sardoine^,  etc..  Quant  aux  par- 
fums, ils  y  étaient  si  communs,  qu'au  dire 
d'Hérodote,  on  les  brûlait  comme  des  sar- 
ments^  Impossible  de  mieux  réunir  les  don- 
nées de  l'épisode  qui  nous  occupe.  Lisons-le 
dans  4a  narration  du  livre  des  Rois,  répétée 
littéralement  au  second  des  Paralipomènes. 

«  La  reine  de  Saba,  à  qui  parvint  la  renom- 
mée de  Salomon,  au  nom  du  Seigneur,  vint  à 
Jérusalem  pour  l'éprouver  en  lui  proposant 
des  énigmes.  Elle  fit  son  entrée  avec  un  grand 
cortège  et  de  grandes  richesses,  accompagnée 
de  chameaux  chargés  d'aromates,  d'or^  de 
pierres  précieuses  en  quantité  inlinie. 

i,  Sfrabon,  I.  XVI,  ch.  iv,  §  i9. 

2,  Plin.,  Hist.  nat,  V,  xxxvn. 

3.  Hérodot.,  III,  cvii,  cxin. 
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«  Or  Salomon  lui  expliqua  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  proposé  ;  il  n'y  eut  pas  une  question 
qui  pût  rester  obscure  pour  lui,  et  à  laquelle 
il  ne  satisfît  d'une  manière  complète. 

«  Témoin  de  tant  de  sagesse,  voyant  le  pa- 
lais qu'il  avait  bâti,  le  service  de  sa  table,  les 
habitations  dé  ses  officiers,  l'ordre  établi 
parmi  ses  domestiques,  les  vêtements  dont 
ils  étaient  couverts,  les  fonctions  des  échan- 
sons,  les  victimes  que  le  roi  offrait  dans  la 
maison  du  Seigneur,  la  reine  se  sentait  hors 
d'elle-même  et  comme  prise  de  stupeur. 

a  Elle  est  vraie,  »  s'écria-t-elle,  «  la  parole 
«  que  j'avais  entendue  dans  mon  pays,  relati- 
«  vement  à  vos  discours  et  à  votre  prudence. 
«  Je  refusais  de  croire  à  ceux  qui  me  racon- 
(i  talent  ces  choses,  jusqu'à  ce  que  je  sois  venue 
a  moi-même  et  les  aie  vues  de  mes  yeux;  et 
«  j'ai  reconnu  que  l'on  ne  m'en  avait  pas 
«  rapporté  la  moitié.  Votre  sagesse  et  vos 
«  œuvres  dépassent  tout  ce  qu'on  m'en  avait 
u  dit. 

«  Bienheureux  vos  sujets,  bienheureux  vos 
«  serviteurs  qui  se  tiennent  toujo\irs  devant 
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«  VOUS  et  entendent  vos  paroles  pleines  de 
«  sens  ! 

«  Que  béni  soit  le  Seigneur  votre  Dieu,  à 
«  qui  vous  avez  plu  et  qui  vous  a  placé  sur  le 
«  trône  d'Israël:  c'est  qu'il  aime  ce  peuple  à 
«  jamais,  et  qu'il  vous  a  établi  roi  pour  y  ren- 
«  dre  le  jugement  et  la  justice  *.  » 

Ces  derniers  mots  pourraient  faire  croire 
([ue  cette  femme  était  prosélyte  et  renonçait 
à  ses  dieux  pour  adorer  Jéhova.  Mais  on  sait 
assez  combien  le  mélange  des  deux  cultes 
était  facile.  Publier  les  louanges  de  la  Divi- 
nité à  laquelle  Salomon  adressait  ses  hom- 
mages, n'avait  rien  de  compromettant  pour 
une  princesse  idolâtre  ;  lui  eût-elle  offert  des 
sacrifices,  il  ne  serait  pas  clair  par  là  même 

1.  Verus  est  sermo  quem  audivi  in  terra  mea,  super  ser- 
motiibus  tuis  et  super  sapientia  tua;  et  noncredebam  nar- 
raniibusmihi,donec  ipsaveni,et  vidl  oculis  meis,  et  probayi 
quod  média  pars  mihi  nuntiata  non  fuerit  :  major  est  sapientia 
et  opéra  tua,  quam  rumor  quem  audivi.  Beati  viri  tui,  et  beati 
servi  tui,  qui  stant  coram  te  semper,et  audiunt  sapientiam 
tuam!  Sit  Dominus  Dens  luus  benedidcius,  cui  complacuisti, 
et  posuit  te  super  Ihronum  Israël,  eo  quod  dilexerit  Dominus 
Israël  in  sempiternum,  et  constituit  te  regem,  ut  faceres 
judicium  et  justitiam.  (III  Reg.,  x,  6-9.) 
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qu'elle  eût  abandonné  ses  rites  superstitieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  combla  de  riches 
présents  l'homme  illustre  qu'elle  était  venue 
voir  de  si  loin.  Elle  lui  donna  cent  vingt  talents 
d'or,  en  y  joignant  beaucoup  de  pierreries. 
Pour  les  parfums  et  les  aromates,  l'histo- 
rien sacré  nous  dit  qu'on  n'en  avait  jamais 
tant  vu  à  Jérusalem.  Si  nous  en  croyons 
Josèphe,  c'est  alors  que  fut  introduit  en  Pales- 
tine Vcpobalsamum  ou  vrai  baume,  cultivé 
plus  tard  dans  les  jardins  de  Jéricho  et  d'En- 
gaddi*.  Salomon  ne  fut  point  en  reste  de  gé- 
nérosité vis-à-vis  d'elle,  et  combla  royalement 
tous  ses  désirs. 

La  tradition  des  Arabes  est  que  cette  reine 
devint  son  épouse,  et  qu'après  son  retour  elle 
entretenait  avec  lui  un  commerce  de  lettres 
au  moyen  d'un  oiseau  voyageur  ^  Les  Éthio- 
piens, de  leur  côté,  prétendent  qu'elle  eut  du 
roi  un  fils,  qui  lui  fut  renvoyé  afin  d'être  élevé 
auprès  de  sa  personne.  Ils  le  regardent  comme 

1.  Antiq.  jud.,  1.  XIV,  c.  vu,  6.  Cf.  l'abbé  Clair,  Bible  Le- 
thielleux,  in  h.  l. 

2.  Cf,  d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  art.  Balkis. 

H3, 
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la  tige  de  leurs  princes,  et  en  nomment  vingt- 
qualre  qui  seraient  ses  descendants.  De  fait, 
avec  les  idées  du  temps,  le  mariage  du  fils  de 
David  avec  son  illustre  visiteuse  n'offre  rien 
d'invraisemblable.  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  fût 
tenu  à  de  semblables  alliances,  et  qu'un  si 
beau  règne  n'eût  pas  été  terni  par  les  désor- 
dres honteux  de  ses  dernières  années  ! 


Jusqu'alors  l'Ecriture  n'a  pas  eu  un  repro- 
che à  formuler  contre  le  grand  roi.  Mais  la 
prospérité  est  un  poison  subtil,  l'excès  des 
richesses  devient  une  tentation,  et  l'orgueil 
du  succès  aveugle  en  même  temps  qu'il 
enivre.  Il  fallait  sans  doute  au  monde  une 
leçon;  et  c'est  pour  cela  qu'on  nous  montre  le 
plus  sage  des  hommes  devenu  le  plus  cou- 
pable et  le  plus  insensé. 

La  facilité  de  tout  faire  impunément  en- 
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traîna  Salomon  dans  une  double  violation  de 
la  loi. 

Moïse  mettait  en  garde,  nous  l'avons  vu, 
contre  l'amour  des  femmes  étrangères;  en 
outre,  il  recommandait  aux  princes  de  ne 
pas  avoir  un  grand  nombre  d'épouses.  Au 
mépris  de  ces  deux  dispositions,  le  monarque 
de  Jérusalem  voulut  avoir  un  sérail  comme 
les  autres  souverains  d'Orient.  Le  nombre  de 
ses  épouses  du  premier  rang  est  évalué  à  sept 
cents,  celles  du  second  ordre  à  trois  cents.  Ces 
chiffres  n'ont  rien  d'exagéré  pour  qui  connaît 
les  habitudes  de  ces  cours  voluptueuses. 
Quinte  Curce  nous  montre  Darius  traînant  à 
sa  suite  trois  cents  de  ses  femmes  dans  son 
expédition  contre  les  Grecs.  Nous  avons  vu 
queRamsèsII  avait  cent  enfants.  Aujourd'hui 
même  le  harem  du  sultan  renferme,  nous 
dit-on,  environ  treize  cents  personnes. 

Ce  sont  là  de  tristes  détails.  Saint  Augustin 
fait  remarquer  que  la  volupté  n'avait  dominé 
David  que  transitoirement,  tandis  qu'elle 
établit  son  règne  dans  le  cœur  de  Salomon 
d'une  manière  persévérante  :  In  filio  Salomone 


228  TRENTIÈME  CONFÉRENCE. 

non  tanquam  hospes  transitum  habuit,  sed  reg- 
num  ista  libido  possedit  *. 

Ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que  le 
culte  des  faux  dieux  devint  pour  ce  prince 
une  conséquence  du  dérèglement.  On  ne 
s'abandonne  pas  impunément  aux  passions 
charnelles  ;  le  cœur  qui  s'ouvre  à  des  affections 
illicites,  ne  sera  pas  longtemps  sans  être  dé- 
pravé :  c'est  cô  qui  arriva  dans  cette  circons- 
tance. Indigne  de  lui-même  et  de  son  père, 
l'héritier  de  David  se  laissa  entraîner  à  suivre 
jusque  dans  les  pratiques  de  leur  culte  mau- 
dit les  femmes  qu'il  aimait  :  on  le  vit  élever 
des  temples  à  Astarthé,  la  déesse  de  Sidon  ;  à 
Ghamos,  l'idole  deMoab;  àMoloch,  la  divinité 
des  Ammonites.  Une  fois  entré  dans  cette 
voie,  il  ne  sut  plus  rien  refuser  aux  autres 
femmes  de  son  entourage,  et  chacune  put 
librement  sacrifier  au  démon,  sous  quelque 
forme  et  avec  quelque  rite  qu'elle  l'honorât. 
Ces  sanctuaires  profanes  subsistaient  encore 
trois  cent  cinquante  ans  après,  sous  le  règne 

1.  Aug.,  Cont.  Faust  mon.,  lib.  XXII. 
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de  Josias,  qui  le»  fit  abattre  :  tant  le- mal  une 
fois  introduit  chez  un  peuple  est  difficile  à  dé- 
raciner !  si  grande  est  laresponsabilité  de  ceux 
qui  gouvernent,  lorsqu'ils  se  font  complices 
de  l'infldélité  et  de  l'irréligion  ! 

Salomon  alla-t-il  jusqu'à  être  formellement 
idolâtre  ? 

Le  texte  sacré  dit  explicitement  qu'il  hono- 
rait les  divinités  dont  nous  venons  de  parler  : 
Colebat  Astarthen,  etc.  ;  ce  qui  prouve  que,  du 
moins  extérieurement,  il  leur  rendait  des 
hommages.  Y  joignait-il  une  adoration  inté- 
rieure ?  sa  foi  au  vrai  Dieu  avait-elle  fait  nau- 
frage ? 

En  vérité,  l'on  a  peine  à  croire  qu'une  intel- 
ligence si  haute  ait  pu  tomber  tout  à  coup 
dans  un  pareil  abîme.  Leségarements  du  cœur 
n'ont,  après  tout,  rien  qui  étonne  ;  mais  une. 
éclipse  absolue  de  la  raison  serait  moins 
facile  à  admettre.  D'ailleurs,  elle  ne  semble 
pas  nécessaire  pour  vérifier  les  termes  dont  se 
sert  ici  le  récit  inspiré. 

Saint  Augustin  compare  Salomon  à  notre 
premier  père.  Or,  on  sait  qu'Adam  n'a  pas  été 
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séduit\  c*esi:k-ih'e  que  le  langage  du  tentateur 
ne  Ta  pas  trompé.  S'il  a  failli  néanmoins, 
c'est  par  faiblesse,  par  lâche  complaisance, 
pour  ne  pas  contrister  la  compagne  que  Dieu 
lui  avait  donnée,  et  ne  pas  se  séparer  d'elle  en 
un  moment  critique.  De  même,  poursuit  le 
grand  docteur,  se  sentant  poussé  au  mal  par 
l'amour  de  ses  femmes,  Salomon  n'eut  pas  la 
force  de  leur  résister  ;  il  fit  ce  qu'il  savait  bien 
lui  être  interdit,  de  peur  de  contrister  celles 
dont  il  était  follement  épris  et  en  qui  il  avait 
mis  toutes  ses  joies^. 

Cette  explication  paraît  la  plus  plausible. 
Certes,  elle  n'atténue  pas  la  faute  ;  tout  au 
contraire.  Si  la  lumière  qui  éclairait  ce  prince 
n'a  subi  aucune  altération,  qui  ne  voit  qu'il 
faut  déplorer  encore  davantage  la  gravité  de 
son  apostasfe  ? 

Les  avertissements  d'en  haut  ne  lui  raan- 


1.  I  Tim.,  II,  U. 

2.  Mulierum  amori  ad  hoc  malum  trahenti  rcsistere  non 
valait,  faciens  quod  sciebat  non  esse  faciendum,  ne  suas 
quibus  deperiebat  et  diffluebat  delicias  contrislaret.  {De 
Gen.  ad  liti.,  XI,  îlii.) 
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quèrent  point  :  la  voix  divine  lui  fit  savoir 
qu'en  punition  de  cette  infidélité,  son  royaume 
serait  partagé  et  scindé,  non  pas  pourtant  de 
son  vivant,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
David ,  mais  entre  les  mains  de  son  successeur. 

De  plus,  des  ennemis  lui  furent  suscités,  qui 
troublèrent  le  repos  dont  il  avait  joui  jusque- 
là  :  Adad  Tlduméen,  homme  de  race  royale; 
Razon,  fugitif  de  la  cour  de  Soba,  puis  un 
instant  maître  de  Damas  et  de  la  Syrie,  inquié- 
taient par  leurs  incursions  les  populations 
d'Israël. 

Mais  surtout  une  figure  menaçante  et  sinis- 
tre commence  à  se  montrer,  celle  de  Jéroboam, 
le  futur  rival,  l'instrument  prédestiné  du 
schisme,  le  puissant  agent  de  division,  qui 
consommera  bientôt  la  séparation  des  enfants 
de  Jacob.  Le  prophète  Ahias  lui  a  prédit  le 
rôle  qui  lui  était  réservé,  comme  châtiment 
des  pratiques  idolâtriques  auxquelles  se 
livre  son  maître.  Salomon  ne  l'ignore  pas.  11 
essaye  de  mettre  à  mort  celui  en  qui  il  voit 
déjà  le  destructeur  de  son  œuvre  et  de  sa 
gloire  ;  mais  Jéroboam  lui  échappe  :  il  va  cher- 
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cher  UQ  refuge  en  Egypte,  près  de  Sésac,  qui 
règne  alors  dans  la  terre  de  Mesraïm. 

Ces  tristes  prévisions,  le  sourd  méconten- 
tement qui  règne  partout,  les  germes  de 
discorde  dont  nous  aurons  prochainement  à 
vous  entretenir,  ne  purent  manquer  d'empoi- 
sonner les  dernières  années  d'un  prince  qui 
avait  longtemps  jeté  un  éclat  incomparable. 
C'était  comme  un  glaive  suspendu  sur  satête, 
et  bien  capable  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même. 

Celui  qui  avait  terni  volontairement  de  si 
beauxjours,s*est-il  enfin  reconnu?  Après  avoir 
malheureusement  compromis  sa  personne, 
sa  maison,  son  peuple,  a-t-il  eu  recours  aux 
réparations  suprêmes  que  pouvait  lui  offrir  la 
pénitence?  Le  livre  de  l'Ecclésiaste,  qui  fut 
vraisemblablement  l'œuvre  de  sa  vieillesse, 
doit-il  être  considéré  comme  une  sorte  de  con- 
fession publique,  comme  une  manifestation 
de  sa  foi,  de  son  repentir? 

Ce  livre,  à  la  fois  théologique  et  politique, 
est  en  effet  destiné  à  combattre  la  double  ré- 
volte contre  Dieu  et  contre  le  roi,  en  montrant 
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l'impuissance  où  nous  sommes  d'aller  contre 
les  desseins  de  la  Providence.  On  y  sent  un 
homme  profondément  désabusé,  désormais 
convaincu  de  la  vanité  de  toutes  les  choses 
qui  peuvent  séduire,  exposant  la  lutte  des  pen- 
sées qui  le  travaillent,  celle  des  désirs  qui  le 
consument  et  se  combattent  en  lui,  arrivant 
enfln  à  cette  conclusion  dernière,  qui  résout 
tous  les  problèmes  :  «  Craignez  Dieu,  obser- 
vez ses  commandements,  car  voilà  le  tout  de 
rhomme;  puisque  toute  œuvre,  bonne  ou 
mauvaise,  même  la  plus  cachée,  Dieu  l'appel- 
lera à  son  jugement*.  » 

Ce  n'est  là  assurément  ni  le  langage  d'un 
sceptique,  ni  le  dernier  mot  d'un  matérialiste 
ou  d'un  adorateur  des  idoles.  Est-ce  le  cri 
d'un  cœur  transformé,  qui  se  retournait  vers  le 
Seigneur  après  de  trop  coupables  égarements? 

En  vérité.    Messieurs,   on   aimerait   à  le 


1.  «  Deumtime,  et  mandata  ejus  observa  :  hoc  est  eniin 
omnis  homo;  et  cuncta  quaa  fiunt  adducet  Deus  iii  judiciurn 
pro  omni  errato,  sive  bonum,  sive  malum  illud  sit.  »  (Eccle, , 
xii,13,14.)— J'ai  cité  la  traduction  sur  l'hébreu  de  M.  l'abbé 
Motais. 


234  TRENTIÈME  CONFÉRENCE. 

croire.  Mais  les  docteurs  sont  partagés  sur 
cette  question  importante;  et  je  ne  dois  pas 
dissimuler  que  les  témoignages  de  laTradition 
laissent  planer  un  doute  cruel  sur  le  dénoue- 
ment de  cette  grande  existence.  Au  [lieu  de 
chercher  à  pénétrer  l'insondable  jugement  que 
Dieu  a  porté  sur  cet  homme  après  la  mort, 
lisons  ensemble  Tappréciation  que  TEsprit- 
Saint  formule  pour  nous  dans  le  livre  sacré  de 
l'Ecclésiastique  : 

«  Après  lui  (David)  s'éleva  un  fils  très  sage, 
qui,  à  cause  de  son  père,  abaissa  toute  la  puis- 
sance de  ses  ennemis. 

«  Salomon  régna  durant  les  jours  de  paix,  et 
le  Seigneur  lui  soumit  tous  ses  adversaires, 
afin  qu'il  construisît  une  demeure  pour  son 
nom  et  préparât  un  sanctuaire  éternel.  Comme 
tu  étais  instruit  dès  ta  jeunesse,  et  débordant 
de  sagesse  ainsi  que  déborde  un  fleuve  1 

«  Ton  âme  inonda  la  terre,  et  la  remplit  de 
paraboles  et  d'énigmes;  ton  nom  fut  porté 
jusqu'aux  îles  lointaines,  et  tu  fus  aimé  au  sein 
de  ta  paix. 

«Tes  cantiques,  tes  proverbes,  tes  para- 
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boles,  tes  explicatioDs,  firent  l'admiration  du 
monde. 

«A  cause  du  Seigneur  Dieu,  qui  est  appelé 
Dieu  d'Israël. 

«  Tu  as  amassé  l'or  comme  le  cuivre,  et 
accumulé  l'argent  comme  le  plomb. 

«  Puis  tu  t'es  livré  aux  femmes,  et  tu  as 
asservi  ton  corps  ; 

«  Tu  as  imprimé  une  tache  à  ta  gloire  et  tu 
as  souillé  ta  race,  jusqu'à  provoquer  la  colère 
contre  tes  enfants  et  à  leur  attirer  le  châti- 
ment de  ta  folie. 

«  Tu  es  cause  que  le  royaume  a  été  partagé 
et  qu'un  pouvoir  impitoyable  s'est  élevé  du 
seind'Éphraïm. 

((  Cependant  Dieu  ne  renoncera  pas  à  sa 
miséricorde-,  il  ne  changera  ni  ne  détruira  son 
ouvrage;  il  n'exterminera  point  dans  leur 
descendance  les  enfants  de  son  élu  ;  il  ne  fera 
pas  disparaître  la  postérité  de  celui  qui  aime 
le  Seigneur. 

((  Il  a  laissé  un  reste  à  Jacob,  à  David  un 
rejeton  de  sa  race*  ». 

1.  Post  ipsum  surrexit  filius  sensatus,  etpropter  illum 
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Somme  toute,  malgré  des  dons  admirables, 
Salomon  sera  comme  le  mauvais  génie  de  la 
famille  de  David.  A  celui-ci  elle  devra  sa 
durée,  à  celui-là  l'irréparable  division  qui 
survint  et  la  perte  de  la  moitié  de  son 
royaume. 

C'est  là  qu*ont  abouti  tant  de  dons  naturels 
et  surnaturels,  une  gloire  sans  rivale,  une 
prospérité  inouïe.  Si  l'homme  qui  atout  reçu 

dejecit  omnem  potentiam  inimicorum.  Salomon  imperavit 
in  diebus  pacis,  cui  subjecit  Deus  omnes  hostes,  ut  conde- 
ret  domum  in  nominesuo,  et  pararet  sanclitatem  in  sempi- 
ternutn.  Quemadinodum  eruditus  es  in  jnventute  tua!  Et 
impletus  es,  quasi  flumen,  sapientia,  et  terram  retexit  ani- 
ma tua.  Et  replesti  in  comparalionibus  œnigmata:  ad  insu- 
las  longe  divulgatum  est  nomen  tuum,  et  dilecius  es  in  pace 
tua.  In  cantileni8,  et  proverbiis,  et  comparalionibus,  et  in- 
terpretationibus,  miratae  sunt  terrse;  et  in  nomine  Domini 
DeijCui  est  cognomen  Deus  Israël.  Collegisti  quasi  aurichal- 
cum  aurum,et  utplombum  complesti  argeutum.  Et  inclinasti 
femora  tua  mulieribus,  potestatem  habuisti  in  corpore  tuo. 
Dedisli  maculam  in  gloria  tua  et  profanasti  semen  tuum, 
inducere  iracundiam  ad  liberos  tuos  et  incitari  slultitiani 
tuam,  ut  faceres  imperium  bipartitumet  ex  Ephraim  impe- 
rare  imperium  durum.  Deus  autem  non  derelinquet  miseri- 
cordiam  suam,  et  non  corrumpet  nec  delebit  opéra  sua, 
neque  perdet  a  stirpe  nepotes  elccli  sui;  et  semen  ejus  qui 
diligit  Dominum  non  corrumpet.  Dédit  autem  reliquum 
Jacob,  et  David  de  ipsa  stirpe.  (Eccli.,  xlvii,  14-^5.) 
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ne  sait  pas  préserver  son  cœur,  s'il  devient 
l'esclave  de  ses  passions  et  sacrifie  le  devoir 
au  plaisir,  l'eût-il  emporté  un  moment  sur 
tous  les  autres,  il  deviendra  pour  les  siens 
une  cause  de  décadence  ;  et  sans  la  miséri- 
corde divine  qui  s'exercera  peut-être  encore 
envers  eux,  il  leur  serait  un  principe  de  ruine 
totale  et  absolue. 


TRENTE  ET  UNIEME  CONFERENCE. 


La  Sécession  des  tribus  fl»  iVord 


Messieurs, 

Le  règne  de  Salomon  a  marqué  le  point 
culminant  de  l'histoire  que  nous  avons  à  tra- 
cer. Jamais  la  maison  de  David  n'avait  jeté 
un  tel  éclat;  jamais,  dans  la  suite,  elle  ne 
remontera  au  même  niveau  de  gloire.  J'ex- 
cepte, bien  entendu,  celle  qu'elle  tirera  un 
jour  du  Messie,  qui  doit  naître  d'elle. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  stable  en  ce  monde. 
Quand  une  dynastie  a  atteint  son  apogée,  il 
est  à  croire  que  sa  décadence  ne  tardera  pas. 

Les  dernières  années  du  grand  roi  laissaient 
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entre\oir  pour  soq  successeur  plus  d'une  com- 
plication. Tout  annonçait  une  crise  fatale, 
d'où  la  nation  ne  sortirait  vraisemblablement 
pas  sans  déchirements,  où  elle  perdrait  peut- 
être  pour  toujours  son  intégrité.  Tel  est  le 
triste  spectacle  que  nous  allons  avoir  aujour- 
d'hui sous  les  yeux.  Je  ne  saurais  passer  cet 
événement  sous  silence,  puisqu'il  doit  modi- 
fier si  profondément  les  destinées  de  la  famille 
qui  nous  occupe. 

Jusqu'à  cette  date,  les  enfants  de  Jacob 
étaient  restés  unis  :  ils  formaient  un  seul  peu- 
ple, et,  pour  ainsi  parler,  une  seule  maison. 
Longtemps,  nous  l'avons  fait  remarquer, 
l'unité  d'origine  avait  été  Tunique  lien  établi 
entre  les  diverses  tribus,  et  ce  lien  avait  été 
assez  fort  pour  y  maintenir  l'homogénéité. 
Elles  voulurent  resserrer  leurs  relations  en  se 
donnant  un  roi  ;  et  de  fait,  il  semblait  que  la 
forme  monarchique  allait  imprimer  à  la  na- 
tion entière  un  caractère  plus  compact.  Con- 
trairement à  ces  prévisions,  c'est  précisément 
sous  ce  régime  que  le  faisceau  va  se  diviser, 
que  son  unité  sera  compromise. 
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Les  descendants  du  \ieux  patriarche  vont 
se  séparer  irrévocablement,  pour  former  deux 
États  distincts  et  le  plus  souvent  ennemis. 
Désormais,  les  enfants  d'un  même  père  ne 
s*entendront  plus;  leurs  intérêts  seront  op- 
posés, leur  religion  même  sera  différente. 
Isra'ël  et  Juda  se  regarderont  d'un  œil  jaloux; 
au  lieu  de  s'aider  mutuellement  à  combattre 
les  populations  infidèles  dont  ils  sont  envi- 
ronnés, on  les  verra  à  tout  instant  s'insurger 
l'un  contre  l'autre,  sans  cesse  dans  une  dé- 
flance  mutuelle,  et  dans  une  sourde  hostilité  : 
attitude  funeste,  qui  finira  par  les  affaiblir 
tous  deux  et  les  livrer  successivement,  comme 
une  proie  facile,  aux  cupides  ambitions  de 
leurs  puissants  voisins.  L'heure  viendra  où, 
de  part  et  d'autre,  on  commencera  à  compren- 
dre le  besoin  qu'on  aurait  de  s'allier  pour  ré- 
sister à  l'ennemi  commun  ;  mais  les  essais  de 
rapprochement  n'aboutiront  qu'à  créer  d'au- 
tres périls,  à  préparer  de  nouveaux  désastres, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  faute  en  faute,  chacun 
des  deux  peuples  en  vienne  à  attirer  sur  lui 
le  fléau  de  la  dispersion. 

u 
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Point  d'exemple  plus  propre  à  nous  mon- 
trer combien  les  divisions  intestines  sont  fa- 
tales pour  l'avenir  d'une  race.  Un  événement 
de  cette  importance  mérite  de  fixer  nos  ré- 
flexions .  Nous  avons  tout  d'abord  à  en  indiquer 
les  causes,  en  remontant  dans  un  passé  où 
elles  étaient  déjà  à  Tétat  latent;  nous  rappel- 
lerons ensuite  quelle  fut  Toccasion  détermi- 
nante de  la  rupture;  puis  nous  jetterons  un 
coup  d'œil  en  avant,  pour  apprécier  la  portée 
du  fait  et  en  calculer  les  principaux  résul- 
tats. 


L'origine  première  des  dissentiments  qui 
existaient  dans  le  peuple  de  Dieu,  se  rattache 
à  la  vieille  rivalité  entre  la  tribu  d'Éphraïm 
et  celle  de  Juda. 

Vous  vous  rappelez  les  bénédictions  pro- 
noncées par  Jacob  mourant  sur  chacun  de  ses 
iils.  Deux  se  distinguent  des  autres  par  leur 
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ampleur  et  leur  solennité:  celle  qui  concerne 
Juda  et  celle  qui  est  accordée  à  Joseph.  Ces 
deux  enfants,  ou  plutôt  leur  postérité,  sont  en 
quelque  sorte  mis  hors  de  pair;  le  testament 
du  patriar&ke  leur  assure,  à  des  titres  divers, 
une  supériorité  marquée  :  à  la  race  de  Juda, 
le  sceptre;  à  celle  de  Joseph,  des  prospérités  et 
des  faveurs  qui  doivent  l'emporter  sur  celles 
dont  les  anciens  patriarches  ont  été  gratifiés. 
Ces  promesses  ne  tomberont  point  en  oubli, 
et  l'on  ne  manquera  pas  de  s'en  prévaloir. 

Des  deux  tribus  qui  sont  issues  de  l'ancien 
ministre  de  Pharaon,  l'une  est  promptement 
devenue  prépondérante.  Jacob  l'avait  prédit  ; 
Éphraïm  l'a  emporté  sur  son  frère.  Sa  race 
s'est  développée;  elle  se  distingue  par  la  force 
et  l'adresse  des  guerriers  qu'elle  fournit  à  la 
nation.  Aussi  aspire-t-elle  bientôt  à  y  tenir  la 
première  place.  Ces  prétentions  datent  de 
loin.  Du  temps  des  juges,  elles  s'étaient  affi- 
chées avec  tant  d'orgueil,  que  Gédéon  d'abord, 
puis  un  peu  plus  tard  Jephthé,  s'étaient  vus 
obligés  de  les  réprimer  par  des  châtiments 
sévères. 
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Dans  la  division  de  la  Terre  sainte,  Éph raina 
occupa  une  position  centrale,  autour  de  la- 
quelle se  ralliaient  naturellement  les  tribus 
du  nord.  Elle  avait  sur  son  territoire  la  ville 
antique  de  Sichem,  à  laquelle  se  rattachaient 
les  souvenirs  des  vieux  ancêtres.  Là  se  trou- 
vait également  Silo,  où  l'arche  resta  long- 
temps déposée:  ce  fut  le  foyer  de  la  vie  reli- 
gieuse pour  le  peuple  entier  pendant  toute 
cette  période.  On  peut  dire  que,  de  Moïse  à 
David,  les  enfants  d'Éphraïm  avaient  assumé 
le  rôle  de  tribu  dirigeante.  Leur  nombre,  leur 
valeur,  la  mémoire  bénie  de  Rachel  et  de  Jo- 
seph, créaient  en  leur  faveur  une  sorte  de  pri- 
vilège, qui  leur  assurait  la  plus  haute  in- 
fluence. Bien  qu'il  n'y  eût  rien  d'officiel  dans 
cet  état  de  choses,  il  constituait  comme  une 
situation  acquise,  dont  il  paraissait  difficile 
de  les  déposséder. 

L'établissement  de  la  royauté  en  Israël 
n'allait-il  point  y  apporter  de  modifica- 
tions? 

Le  premier  roi,  Satil,  n'inspira  pas  d'om- 
brage aux  Éphraï mites  :  il  sortait  de  Benja- 
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mio,  tribu  sans  influeoce,  laquelle  d'ailleurs, 
étant  aussi  issue  de  Rachel,  était  considérée 
par  eux  comnoe  une  tribu  sœur,  entièrement 
dévouée  à  leurs  intérêts. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  à  l'avènement  de 
son  successeur. 

David  appartenait  à  la  descendance  de  Juda , 
la  race  rivale,  seule  capable  de  contrebalan- 
cer la  prépondérance  que  les  fils  d'Éphraïm  s'é- 
taient attribuée.  Il  s'annonçait  comme  devant 
fonder  une  dynastie  qui  supplanterait  la  fa- 
mille de  Saûl,  et  conserverait  de  père  en  fils 
le  sceptre  dans  une  même  maison. 

De  plus,  ce  prince,  une  fois  son  autorité 
reconnue  par  tout  le  peuple,  avait  reconquis 
sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Jérusalem, 
qu'ils  tenaient  encore;  puis  il  y  avait  trans- 
féré sa  capitale.  L'arche  sainte,  enlevée  de 
Silo,  y  avait  été  amenée  ;  on  allait  y  bâtir  le 
temple;  si  bien  que  cette  ville  devenait  le 
centre  de  toute  vie  politique  et  de  toute  vie 
religieuse  en  Israël. 

Il  est  vrai  qu'elle  était  située  sur  le  terri- 
toire de  Benjamin  ;  mais  cette  modeste  tribu 

14. 
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ne  pouvait  être  qu'un  satellite  de  sa  puissante 
voisine,  qui  ne  manquerait  pas  de  rattacher 
à  sa  fortune.  La  partie  nouvellement  conquise 
portait  le  nom  de  cité  de  David.  En  réalité, 
c'était  donc  cette  famille  et  les  enfants  de 
Juda  qui  arrivaient  au  faîte  de  la  puissance, 
tandis  que  toute  importance  échappait  aux 
Éphraïmites. 

Pouvait-on  espérer  que  la  nouvelle  situa- 
tion serait  vue  par  ceux-ci  sans  un  secret  dé- 
pit, qu'elle  n'excilerait  pas  parmi  eux  un 
sourd  mécontentement? 

Après  la  mort  de  SaiiU  sept  années  s'étaient 
écoulées  avant  que  David  eût  pu  se  faire  re- 
connaître de  ces  tribus  dissidentes.  Il  n'était 
encore  que  le  roi  d'Hébron,  et  ne  voyait  au- 
tour de  lui  que  les  hommes  de  Juda.  Lors 
même  que  toute  la  nation  l'eut  acclamé,  on 
dut,  à  plusieurs  reprises,  s'apercevoir  qu'il  y 
avait  encore  comme  deux  grands  partis  en 
Israël.  A  la  vérité,  cette  différence  n'est  point 
sensible  aux  jours  de  prospérité  et  de  triom- 
phe; mais  que  la  fortune  semble  changer, 
que  l'étoile  du  roi  paraisse  un  instant  pâlir, 
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c'en  sera  assez  pour  qu'immédiateioient  les 
vieilles  dissensions  se  hâtent  de  renaître. 

Nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  au 
moment  de  la  révolte  d'Absalom,  et  même  à 
la  restauration  qui  la  suivit  de  près.  On  peut 
dire  que,  parfois  latent,  l'antagonisme  n'avait 
jamais  cessé  d'exister.  Mais  sous  Salomon, 
ces  dispositions  jalouses  et  hostiles  s'aggra- 
vèrent beaucoup,  surtout  dans  les  dernières 
années. 

Un  règne  ne  jette  point  un  grand  éclat  sans 
nécessiter  de  lourdes  dépenses  ;  et  celles-ci,  à 
leur  tour,  ne  sauraient  exister  sans  peser  à  la 
fin  sur  le  peuple,  dont  les  charges  s'accrois- 
sent en  proportion  du  luxe  déployé  et  des 
prodigalités  auxquelles  on  s'abandonne.  Le 
train  magnifique  du  monarque  ne  pouvait 
guère  se  soutenir  sans  qu'il  pressurât  ses  su- 
jets. Sans  doute,  les  travaux  les  plus  rudes 
avaient  été  exécutés  par  des  étrangers;  eux 
seuls  étaient  esclaves  et  accomplissaient  les 
œuvres  serviles.  Néanmoins  beaucoup  d'Is- 
raélites se  voyaient  assujettis  à  la  corvée.  Quoi- 
que la  prospérité  générale  fût  arrivée  à  son 


248   TRENTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE. 

comble,  on  sentait  qu'il  n'était  point  possible 
de  contiQuer  longtemps  sur  ce  pied,  et  qu*à 
l'avènement  d'un  nouveau  roi,  des  réformes 
deviepdrairnt  nécessaires. 

Avant  d'aborder  ce  moment  critique,  lais- 
sez-moi vous  faire  remarquer,  Messieurs, com- 
bien il  est  important  de  ne  pas  laisser  s'intro- 
duire chez  vous  ces  germes  de  mécontente- 
ment et  de  division  qui  couvent  parfois  long- 
temps avant  d'éclater.  Ne  voit-on  pas  trop 
souvent  se  former  dans  une  famille  comme 
des  courants  différents.dont  l'opposition,  pour 
être  peu  sentie,  n'en  va  pas  moins  grandissant 
de  jour  en  jour?  divergences  d'idées,  jalou- 
sies d'influence,  antipathies  naturelles,  ou  en- 
core tendances  à  apprécier  diversement  les 
faits  et  les  personnes:  tout  peut  ouvrir  la 
porte  à  ces  préventions,  tout  peut  devenir  l'oc- 
casion de  refroidissements  fâcheux.  Un  père 
prudent,  qui  s'en  aperçoit,  négligera-t-il  d'y 
chercher  un  remède?  ne  devra-t-il  pas  extir- 
per aussitôt  la  racine  funeste  qui  ne  peut 
donner  plus  tard  que  des  fruits  amers? 

Reconnaissons  en  même  temps  que  le  train 
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d'une  maison  ne  saurait  dépasser  les  justes 
limites,  sans  préparer  à  l'avenir  des  jours 
mauvais  et  pleins  de  péril.  Même  en  suppo- 
sant que  le  fond  de  la  fortune  demeure  intact, 
on  s'est  mis  sur  une  pente  où  il  est  difficile 
d*enrayer  le  mouvement  sans  s'exposer  à  de 
violentes  secousses.  C'est  le  propre  d'un  admi- 
nistrateur habile  et  sage  de  ne  pas  se  préoc- 
cuper seulement  du  présent.  Si  le  fils  de 
David,  au  lieu  d'exploiter  si  largement  les 
sources  qu'il  avait  lui-même  créées,  s'était 
donné  la  peine  de  penser  plus  sérieusement 
au  lendemain,  il  n'aurait  pas  laissé  à  son  suc- 
cesseur une  position  embarrassée,  où  il  y  avait 
plus  d'une  chance  de  ruiner  sans  retour  l'œu- 
vre laborieusement  accomplie;  peut-être  de 
perdre  à  jamais,  pour  lui  et  pour  les  siens,  la 
haute  situation  que  deux  règnes  prospères 
leur  avaient  faite. 
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II 


Presque  toujours  ravènement  d'un  prince  à 
la  couronne  est  un  moment  délicat.  Cette 
fois,  il  était  particulièrement  hérissé  de  diffi- 
cultés et  de  périls. 

De  sinistres  prophéties  avaient  cours.  On 
savait  que  Dieu  lui-même  avait  déclaré  au  feu 
roi  qu'une  fois  lui  disparu,  son  royaume  de- 
vait être  scindé  en  parties  inégales.  Eq  outre, 
le  Voyant  nommé  Ahias,  ayant  un  jour  ren- 
contré Jéroboam,  avait  mis  en  pièces  le  man- 
teau neuf  dont  il  était  revêtu,  en  disant  au 
guerrier  :  «  Prenez  pour  vous  dix  de  ces  frag- 
ments, car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
diviserai  le  royaume  que  Salomon  tient  en 
mains,  et  je  vous  donnerai  dix  tribus  ;  une 
seule  lui  restera,  en  considération  de  mon 
serviteur  David,  avec  la  ville  de  Jérusalem, 
que  j'ai  choisie  entre  toutes.  Ce  sera  le  châti- 
ment de  l'abandon  de  mon  culte,  de  l'adora- 
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tioa  qu'il  a  prodiguée  à  Astarthé,  la  déesse  de 
Sidon;  à  Ghamos,  le  dieu  de  Moab;àMoloch, 
l'idole  des  enfants  d'Ammon  ;  parce  qu'il  n*a 
point  marché  dans  mes  voies,  ni  exercé  la 
justice  en  ma  présence,  ni  accompli  mes  pré- 
ceptes et  mes  commandements,  comme  David 
son  père  *.  » 

A  la  suite  de  cet  incident,  Salomon  avait 
voulu  mettre  à  mort  le  rival  redouté.  Jéro- 
boam, je  vous  l'ai  dit,  avait  fui  en  Egypte; 
mais,  au  premier  bruit  que  la  succession  du 
grand  roi  était  ouverte,  il  s'était  hâté  d'accou- 
rir, tout  prêt  à  jouer  un  rôle  dans  les  compli- 
cations prévues,  ambitieux  de  recueillir  la 
part  qui  lui  avait  été  promise  au  nom  du  Ciel. 
Sa  présence  au  milieu  du  peuple  n'annonçait 
rien  de  favorable  à  l'héritier  du  trône. 

1.  Toile  tibi  decem  scissuras  :  hœc  enim  dicit  Dominus  Deu» 
Israël  :  Ecce  ego  scindam  regnum  de  manu  Salomonis,  et 
dabo  tibi  decem  tribus.  Porro  una  tribus  remanebit  ei,  prop- 
ter  servum  meum  David,  et  Jérusalem  civitatem  quam  elegi 
ex  omnibus  tribubus  Israël:  eo  quod  dereiiquerit  me,  et 
adoravcrit  Astarthen  deam  Sidoniorum,  et  Ghamos  deum 
Moab,  et  Moloch  dcum  filiorum  AmmoH;etnon  ambulaverit 
io  viis  meis,  ut  faceret  justitiam  coram  me,  et  prœcepta  mea 
et  judicia,  sicut  David  pater  ejus.  (III  Reg.,  xi,  31-33.) 
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Un  autre  pronostic  non  moins  significatif 
se  trouvait  dans  Tattitude  que  commençaient 
à  prendre  les  tribus  du  nord.  Au  lieu  de  s'unir 
aux  hommes  de  Juda  pour  proclamer  le  jeune 
prince  dans  sa  capitale,  leurs  représentants 
s'étaient  assemblés  à  Sichem.  Ils  exigeaient 
que  Roboam  se  déplaçât,  qu'il  vînt  chez  eux, 
afin  d'être  plus  à  même  de  lui  imposer  les 
conditions  qu'ils  voulaient  mettre  à  leur  obéis- 
sance. Toutefois,  il  s'en  fallait  qu'un  plan  de 
révolution  fût  arrêté  dans  leur  pensée.  Des 
tendances  séparatistes  existaient,  sans  avoir 
pris  une  forme  précise,  et  sans  qu'on  fût  en- 
core décidé  à  les  faire  prévaloir  contre  l'unité 
traditionnelle. 

Roboam  ne  refusa  point  de  venir  au  lieu 
où  on  l'attendait.  Cette  condescendance  pou- 
vait être  de  sa  part  un  acte  de  sagesse  :  car, 
en  cédant  sur  un  point  sans  importance,  il 
évitait  d'aigrir  les  esprits,  et  pouvait  au  con- 
traire les  disposer  en  sa  faveur.  Malheureuse- 
ment, il  ne  persévéra  pas  longtemps  dans 
cette  voie  d'apaisement  et  de  conciliation. 

Fatigués  des  impôts  et  des  prestations  que 
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leur  avait  imposés  le  régime  précédent,  les 
Israélites  envoyèrent  au  nouveau  roi  une  dé- 
putation  pour  lui  dire  :  «  Votre  père  a  fait 
peser  sur  nous  un  joug  très  dur;  maintenant 
donc  allégez  un  peu  le  poids  de  ce  comman- 
dement et  la  pesanteur  de  ce  fardeau:  à  cette 
condition  nous  vous  serons  soumis  \  » 

Roboam  demanda  trois  jours  de  réflexion 
avant  de  leur  rendre  réponse.  Puis  il  assem- 
bla le  conseil  des  anciens,  tel  qu'il  siégeait 
devant  Salomon  son  père,  et  il  voulut  savoir 
leur  pensée  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis 
du  peuple  et  de  ses  réclamations. 

Ils  furent  d'avis  que  s'il  cédait  cette  fois  et 
accordait  à  ses  sujets  l'objet  de  leur  requête, 
en  usant  avec  eux  d'un  langage  plein  de  dou- 
ceur, il  ne  manquerait  pas  de  se  les  attacher 
pour  toujours,  et  de  s'en  faire  des  serviteurs 
dévoués  jusqu'à  la  fin. 

Quelques  esprits  irréfléchis  pourraient  trou- 


1 .  Pater  tuus  durissimum  jugum  imposuit  nobis  :  tu  ita- 
que  nunc  immiuue  paululum  de  imperio  patris  tui  durissi- 
mo,  et  de  jugo  gravissimo  quod  imposuit  nobis,  et  serviemus 
libi.  (111  Reg.,  xii,  4.) 

m 
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ver  ce  censeil  assez  étrange.  N'ignorant 
pas  où  les  princes  sont  conduits  quand  ils 
sont  une  fois  entrés  dans  la  voie  des  conces- 
sions, ils  seraient  tentés  d'élever  des  doutes 
sur  la  sagesse  et  l'opportunité  de  la  réponse 
des  vieillards. 

Mais  il  faut  se  placer  au  vrai  point  de  vue, 
et  ne  point  oublier  quelles  étaient  les  circons- 
tances. 

D'une  part,  les  griefs  de  la  multitude  n'a- 
vaient que  trop  de  fondement.  Le  nouveau 
règne  ne  pouvait  suivre  les  errements  de  l'an- 
cien, sans  risquer  de  ruiner  les  populations 
ou  de  les  écraser  de  plus  en  plus.  D'ailleurs, 
l'autorité  du  prince  n'était  point  encore  éta- 
blie; et  il  paraît  bien  qu'en  Israël  un  certain 
consentement  du  peuple  devait  préalablement 
la  sanctionner  :  car  le  trône  n'était  pas  telle- 
ment héréditaire,  que  la  volonté  du  prédéces- 
seur, ou  même  celle  de  la  foule,  ne  modifiât 
parfois  l'ordre  indiqué  par  la  nature.  On  en 
pourrait  citer  plus  d'un  exemple.  David  lui- 
même  avait  pris  soin,  avant  de  mourir,  de 
faire  reconnaître  celui  de  ses  fils  qu'il  desti- 
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nait  au  trône.  Pareille  précaution  n'avait 
point  été  prise  cette  fois,  et  Roboam  ne  se 
présentait  encore  à  ces  tribus  que  comme  un 
prétendant  dont  la  candidature  n'était  pas 
entièrement  assurée. 

Du  reste,  il  n'est  jamais  bon  d'envenimer 
par  de  dures  paroles  une  situation  déjà  trop 
tendue.  L'assemblée  avait  un  meneur  redou- 
table, Jéroboam,  accouru  d'Egypte,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  la  première  nouvelle 
de  la  mon  de  Salomon.  On  l'avait  envoyé  cher- 
cher à  Saréda,  son  pays.  C'était  uq  Épliraï- 
mite,  autour  duquel  ses  compatriotes  parais- 
saient prêts  à  se  ranger.  Lui-même  épiait  le 
moment,  bien  résolu  à  mettre  à  profit  le  mé- 
contentement public  et  à  exploiter  les  pas- 
sions populaires. 

Les  anciens  s'étaient  rendus  un  compte 
exact  de  la  situation.  Mais  Roboam  était  de 
ces  hommes  qui  ne  consultent  pas  pour  ap- 
prendre :  s'ils  demandent  conseil,  c'est  seule- 
ment pour  recevoir  une  réponse  qui  confirme 
leurs  propres  idées.  Celle  qu'il  avait  entendue 
choquait  son  orgueil  et  ses  instincts  de  domi- 
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nation.  Enivré  d*une  autorité  dont  il  se  croyait 
sûr,  tandis  qu'elle  n'était  encore  que  pro- 
blématique, il  rassemble  les  jeunes  hom- 
mes au  milieu  desquels  il  avait  été  élevé  et 
qui  le  suivaient  partout;  puis  il  les  interroge 
à  leur  tour  Sur  le  parti  à  prendre. 

Ceux-ci,  avec  l'intempérance  et  la  fougue  de 
leur  âge,  lui  suggèrent  la  réponse  la  plus 
violente,  la  plus  présomptueuse.  Sans  autre 
délibération,  le  nouveau  roi  la  porte  au 
peuple,  telle  qu'ils  la.lui  ont  formulée. 

«  Mon  père,  dit-il  à  la  multitude,  a  aggravé 
votre  joug,  et  moi  j'enchérirai  sur  ce  qu'il  a 
fait;  mon  père  vous  a  frappé  avec  des  lanières, 
et  moi  je  vous  frapperai  avec  des  scorpions  *.  » 
On  appelait  ainsi  les  fouets  munis  de  crochets 
ou  de  pointes  de  fer  dont  on  se  servait  pour 
châtier  les  criminels. 

L'arrogance  de  ce  message,  le  mépris  qui  y 
perçait  pour  la  personne  de  ses  sujets,ne  pou- 
vaient qu'exaspérer  de  plus  en  plus  les  esprits. 

1 .  Pater  meus  aggravavit  jugum  vestrum,  ego  auteni  ad- 
dam  jugo  vestro:  paier  meus  cecidit  vos  flagellis,  ego  autem 
cœdam  vos  scorpionibus.  (Ill  Reg.,  xii,  U.) 
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S'il  est  vrai,  comme  le  dit  le  livre  des  Pro- 
verbes, qu'une  réponse  empreinte  de  douceur 
fait  tomber  la  colère,  il  faut  ajouter,  avec  l'au- 
teur sacré,  qu'une  parole  trop  dure  enflamme 
la  fureur  ^ 

Le  discours  du  roi  fut  l'occasion  détermi- 
nante de  la  rupture.  On  entendit  aussitôt  re- 
tentir des  cris  séditieux:  «  Quelle  part  avons- 
nous  avec  David  ?  quelle  communauté  de 
descendance  avec  le  fils  d'Isaï?  Retourne  dans 
tes  tentes,  ô  Israël;  et  quant  à  toi,  David, 
tu  peux  désorm-ais  pourvoir  à  ta  maison 
comme  il  te  plairai  » 

Ces  clameurs  rappellent  exactement  celles 
qui  avaient  déjà  retenti.au  moment  de  la  ré- 
volte de  Séba.  Les  vieilles  haines,  pour  un 
temps  comprimées,  éclataient  de  nouveau,  et 
les  inspirations  secrètes  de  l'envie  l'empor- 
taient définitivement  sur  toutes  les  considé- 
rations d'un  ordre  supérieur. 

i.  Responsio  mollis  frangit  irani,  sermo  durus  suscitât 
furorem.  (Prov.,xv,  1.) 

2.  Quae  nobis  pars  in  David?  vel  quœ  haeteditas  in  filio 
Isaï?  Vade  in  tabernacula  tua  Israël, nunc  vide  domum  luam 
David.  (111  Reg.,  xii,  16.) 
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A  vrai  dire,  les  mécontents  avaient  cherché 
un  prétexte.  Heureux  de  l'avoir  trouvé,  ils  se 
hâtent  de  consommer  une  séparation  sur  la- 
quelle il  allait  être  désormais  impossible  de 
revenir.  Vraisemblablement,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  ils  auraient  réussi  à  l'opé- 
rer, alors  même  que  Roboam  aurait  tenu  un 
autre  langage.  Ce  n'en  fut  pas  moins  de  sa 
part  une  faute  impardonnable  de  s'être  fait 
provocateur,  alors  que  tout  lui  conseillait  la 
modération.  Son  imprudence,  sa  légèreté  font 
peser  sur  sa  personne  la  responsabilité  d'une 
division  qui  devient  pour  les  deux  fractions 
du  peuple  un  principe  d'affaiblissement,  et 
sera,  par  la  suite,  une  cause  de  ruine. 

La  sécession  fut  dès  lors  un  fait  accompli. 
A  partir  de  ce  moment,  il  y  a  deux  royaumes 
au  lieu  d'un:  au  nord, celui  d'Israël,  composé 
des  dix  tribus  séparées  ;  au  sud, celui  de  Juda, 
ne  retenant  plus  que  la  tribu  du  même  nom  et 
celle  de  Benjamin,  qui  a  sur  son  territoire  la 
capitale. 

Quels  qu'en  pussent  être  les  motifs,  cette 
scission  en  elle-même  était  criminelle.  Rom- 
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pre  l'unité  polilique  du  peuple  de  Dieu,  c'é- 
tait se  condamner  à  détruire  aussi  à  bref  délai 
l'unité  religieuse.  Le  schisme  gouvernemental 
entraînait  comme  nécessairement  le  schisme 
liturgique  et  dogmatique:  c'est-à-dire  qu'il 
replongeait  fatalement  les  tribus  séparatistes 
dans  l'idolâtrie. 

En  effet,  à  cette  époque,  chaque  nation 
avait  ses  dieux,  dont  la  possession  faisait  en 
quelque  sorte  partie  de  son  existence  et  de 
son  individualité.  Mais  de  plus,  pour  tout 
Israël,  un  seul  centre  religieux  avait  été  cons- 
titué, avec  défense  expresse  d'en  établir  d'au- 
tres. On  n'y  voyait  qu'un  temple;  on  devait 
se  rassembler  à  époques  fixes  autour  du  même 
autel.  Gomment  conserver  ces  usages,  alors 
que  ce  lieu  du  sacrifice  et  des  grandes  solen- 
nités serait  situé  sur  une  terre  étrangère, 
peut-être  sur  une  terre  ennemie?  Nous  di- 
rons tout  à  l'heure  la  solution  malheureuse 
qui  fut  donnée  à  ce  difficile  problème. 

En  outre,  quel  amoindrissement  de  part  et 
d'autre  !  au  lieu  d'une  société  vivante,  com- 
pacte, assez  nombreuse  et  assez  puissante 
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pour  se  faire  respecter  des  peuples  voisins,  il 
n'y  aura  plus  que  deux  tronçons  sans  vigueur, 
qui  ne  cesseront  d'épuiser  le  peu  de  forces 
qui  leur  restent  en  des  rivalités  perpétuel- 
les. 

Et  la  séparation  s'opère  au  moment  même 
où  vont  commencer  les  grandes  invasions.  Ce 
ne  seront  plus  seulement  de  faibles  peuplades 
qui  viendront  çà  et  là  pour  piller  ou  rançon- 
ner le  pays.  D'une  part,  l'Egypte  ;  de  l'autre, 
l'Assyrie  se  regardent  de  loin  d'un  œil  jaloux. 
La  Palestine,  située  entre  les  deux  empires, 
deviendra  plus  d'une  fois  le  champ  de  bataille 
où  ils  se  rencontreront,  et  par  suite  elle  sera 
la  proie  du  plus  fort.  Les  puissants  monar- 
ques de  Ninive,puis  leurs  vainqueurs,  les  rois 
de  Babylone,  fondront  successivement  sur  les 
provinces  habitées  par  les  enfants  de  Jacob. 
Les  tribus  sécessionnistes  disparaîtront  les  pre- 
mières ;  ensuite  viendra  le  tour  de  la  tribu 
de  Juda.  Après  ces  dispersions,  le  royaume 
d'Israël  ne  se  montrera  plus  dans  l'histoire  ; 
et  quant  à  la  maison  de  David,  sa  grandeur 
terrestre  s'évanouira  pour  toujours. 
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Mais  ne  devançons  pas  la  série,  des  événe- 
ments. 

La  révolte  d'Israël  fut  sur  le  point  d'ame- 
ner immédiatement  une  guerre  civile.  Ro- 
boam  avait  rassemblé  les  hommes  de  Juda  : 
il  était  prêt  à  marcher  en  armes  contre  les 
rebelles  qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Au 
moment  où  il  allait  partir  à  la  tête  de  cent 
quatre-vingt  mille  soldats,  Dieu  se  fit  enten- 
dre à  Séméia  le  prophète  :  «  Parle  à  Ro- 
boam,  fils  de  Salomon,  roi  de  Juda,  et  à  toute 
la  maison  de  Juda  et  de  Benjamin,  ainsi  qu'au 
reste  du  peuple,  et  dis-leur  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  Vous  ne  monterez  pas  et  vous  ne 
combattrez  pas  contre  yos  frères,  les  enfants 
d'Israël.  Que  chacun  retourne  dans  sa  mai- 
son, car  c'est  par  moi  que  cet  événement  s'est 
accompli  *.  « 

Que  signifie  cet  oracle? 

1.  Loquere  ad  Roboam  filium  Salomonis  regem  Juda,  et 
ad  omnem  domum  Juda,  et  Benjamin,  etreliquos  de  populo, 
dicens:  Haec  dicitDominus:  Non  ascendetis,  nequebellabitis 
contra  fratres  vestros  filios  Israël  :  revertaturvir  in  domum 
suam,  à  me  enim  factum  est  verbum  hoc.  (III  Reg.,  xii, 
23,  24.) 

<5. 
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Dieu  est  intervenu,  en  effet,  à  dessein  de 
punir  l'idolâtrie  du  règne  précédent  et  les 
iniquités  qui  s'y  sont  multipliées.  Toutefois 
cette  intervention,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent,  n'a  été  qu'indirecte:  elle  a  consisté 
à  laisser  un  libre  cours   aux  passions  des 
hommes,  pour  les  faire  servir  à  son  but.  Si 
vous  cherchez  les   causes  prochaines  de  la 
rupture,  vous  devrez  en  accuser  l'ambition 
des  enfants  d'Éphraïm,  celle  de  Jéroboam,  et 
la  conduite  insensée  du  fils  de  Salomon.  Ainsi 
les  auteurs  de  la  scission  en  gardent  tout  l'o- 
dieux. La  Providence  n'a  fait  autre  chose  que 
de  la  permettre  dans  des  vues  pleines  de  jus- 
tice. Si  celui  qui  avait  reçu  des  dons  si  émi- 
nents  s'en  était  montré  plus  digne;  si  les  dé- 
sordres de  ses  dernières    années  n'avaient 
tristement  démenti  la  sagesse  de  ses  commen- 
cements, il  est  probable  que  Dieu  aurait  épar- 
gné à  sa  famille  et  à  son  peuple  un  désastre 
qui  devait  en  entraîner  tant  d'autres. 

Grave  et  important  sujet  de  réflexion  pour 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  sont  ap- 
pelés à  exercer  le  commandement  I  Ce  n'est  pas 
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assez  que  la  paix  ne  soit  point  troublée  en  leurs 
jours  ;  les  fautes  auxquelles  ils  se  seraient 
abandonnés,  pourraient  attirer  sur  leurs  des- 
cendants des  calamités  dont  la  cause  remon- 
terait jusqu'à  eux:  car  il  n*est  pas  rare  que  les 
fruits  du  mal  soient  tardifs.  Lorsque  l'homme 
qui  devait  aider  et  soutenir  les  autres  a  été 
pour  eux  une  occasion  de  chute,  il  est  bien 
difficile  de  dire  jusqu'où  s'étendront  les  con- 
séquences de  sa  prévarication. 

Quant  à  celui  qui  hérite  d'une  situation 
déjà  compromise  par  d'anciennes  rivalités,  ou 
par  des  compétitions  soulevées  imprudem- 
ment, qu'il  se  garde  d'ajouter  encore  à  ces 
difficultés  par  des  procédés  qui  manqueraient 
de  mesure.  Il  est  dangereux  de  pousser  à 
bout  des  esprits  aigris,  qui  n'attendent  peut- 
être  qu'une  occasion  pour  briser  l'unité.  On 
réussira  plus  aisément  à  prévenir  une  scission 
qu'à  opérer  un  rapprochement  quand  la  rup- 
ture est  déjà  accomplie.  Après  tout,  si  Israël 
et  Juda  ne  peuvent  plus  fraterniser  avec  la 
tendresse  des  anciens  jours,  qu'on  trouve  du 
moins  un  modus  vivendi,q\]Li  leur  permette  de 
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-vivre  côte  à  côte  sans  s'attaquer  et  sans  se 
nuire.  A  tout  prix,  il  faut  empêcher  un  éclat 
qui  tournerait  au  détriment  des  uns  et  des 
autres.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  hu- 
main des  familles  qui  est  ici  en  jeu  ;  c'est 
aussi  leur  vie  religieuse  qui  périclite,  avec  le 
bien  moral  et  spirituel  de  tous. 


III 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  tout  à 
l'heure,  le  résultat  immédiat  de  la  rupture 
va  être  la  destruction  de  l'unité  dogmatique. 

La  gloire  d'Israël,  c'était  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  Ce  qui  constituait  l'incontes- 
table supériorité  de  ce  petit  peuple  sur  ses 
voisins,  et  même  sur  les  nations  en  apparence 
plus  civilisées,  c'était  sa  loi,  son  culte,  les  tra- 
ditions qu'il  conservait,  la  religion  qu'il  avait 
gardée  dans  sa  pureté  primitive,  tandis  que 
partout  ailleurs  elle  avait  été  altérée.  Et  voilà 
que  toute  une  portion  de  la  famille  va  se  voir 
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déshéritée,  du  moins  officiellement,  de  ces 
biens  inappréciables  ! 

L'usurpateur  tient  avant  toul  à  ne  pas  per- 
dre son  trône.  Et  pour  se  l'assurer,  à  lui-même 
et  à  sa  race,  il  faut  à  tout  prix  empêcher 
la  réconciliation.  Or,  si  les  nouveaux  su- 
jets qui  lui  obéissent  retournent  périodi- 
quement à  Jérusalem  pour  adorer  avec 
leurs  frères,  qui  peut  douter  qu'un  jour  ou 
l'autre  ils  se  ratlacherout  à  la  maison  de  Da- 
vid? Voilà  ce  qu'il  importe  de  préveuir;  et 
par  conséquent,  au  culte  de  Jéhova  il  est  né- 
cessaire d'en  substituer  un  autre. 

Tel  fut  le  raisonnement  de  Jéroboam.  Con- 
naissant assez  l'attrait  de  la  multitude  pour 
l'idolâtrie,  il  sentit  qu'elle  ne  résisterait  pas 
s'il  lui  en  offrait  l'occasion.  Deux  autels  furent 
élevés  :  l'un  à  Béthel,  l'autre  à  Dan,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Laïs;  c'est-à-dire,  au  midi  et 
au  nord  de  l'État  scliismatique.  Des  veaux 
d'or  ayant  été  dressés  dans  ces  deux  villes,  les 
populations  se  virent  invitées  à  venir  leur 
offrir  des  hommages.  «  0  Israël,  disait-on, 
voici  les  divinités  qui  ont  tiré  tes  ancêtres  de 
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l'Egypte  *.  »  Un  nouveau  sacerdoce  se  cons- 
titua, en  dehors  des  enfants  de  Lévi,  et  il  se 
recruta  dans  les  derniers  rangs  du  peuple. 
Des  solennités  furent  établies  pour  remplacer 
les  fêtes  célébrées  en  Juda,  avec  des  sa- 
crifices qui  s'efforçaient  d'imiter  ceux  qu'on 
y  offrait  au  vrai  Dieu.  Dès  lors  ce. culte  sacri- 
lège prit  un  caractère  légal,  officiel  ;  et  désor- 
mais le  royaume  séparé  eut  ses  divinités,  à 
l'imitation  des  nations  infidèles. 

Ici  se  place  une  scène  solennelle  et  terrible, 
que  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence. 
Un  jour  que  Jéroboam  offrait  de  l'encens  à 
Bétliel,  un  homme  de  Juda,  en  qui  Dieu  avait 
mis  sa  parole,  y  vint  et  se  mit  à  crier  :  «  Autel, 
autel,  le  Seigneur  dit  ceci  :  Voici  qu'un  fils 
nommé  Josias  naîtra  à  la  maison  de  David,  et 
il  immolera  sur  toi  les  prêtres  des  hauts  lieux, 
qui  maintenant  répandent  ici  de  l'encens,  et 
il  brûlera  sur  toi  les  ossements  des  hom- 
mes ^.  »   Puis,  pour  donner  un  signe  de  la 

1.  Ecce  dii  tui  Israël,  qui  le  eduxerunt  de  terra  ^gypti. 
<ni  R€g.,  XII,  28.) 

2.  Altare,  altare,  hœc  dicit  Dominus  :  Ecce  fllius  nascetur 
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\érité  de  sa  prédiction  :  «  L'autel  va  se  rom- 
pre, ajouta-t-il,  et  la  cendre  dont  il  est  couvert 
sera  répandue  *.  » 

Le  roi,  qui  Teiitendait  avec  colère,  étendit 
la  main  en  donnant  l'ordre  de  le  saisir.  Mais 
cette  main  se  paralysa  aussitôt,  en  sorte  qu'il 
ne  pouvait  plus  la  retirer  à  lui.  En  même 
temps  l'autel  se  brisait  sans  qu'on  y  touchât, 
et  les  braises  dont  il  était  chargé  se  disper- 
saient à  terre.  Force  fut  à  Jéroboam  d'implo- 
rer le  prophète  pour  recouvrer  l'usage  de  son 
bras,  et  cette  grâce  lui  fut  accordée.  Mais  ni 
châtiment  ni  pardon  ne  pouvait  changer  ce 
cœur  pervers.  L'installation  de  l'idolâtrie  eu 
Israël  fut  donc  un  fait  définitif.  Nous  ver- 
rons plus  tard  comment  le  descendant  de 
David,  annoncé  si  longtemps  d'avance,  exé- 
cutera les  réparations  prédites  par  l'homme 
de  Dieu. 

Les  lévites  répandus  sur  le  territoire  sé- 

domui  David,  Josias  nomine,  et  immolabit  super  te  sacer- 
doles  excelsoruin,  qui  nunc  in  te  thura  succendunt,  et  ossa 
hominum  super  te  incendet.  (III  Keg,,  xiii,  2). 

1.  Ecce  altare  scindetur,  et  elfundetur  cinisqui  in  eo  est. 
(Ibid.,  3.) 
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paré  comprirent  biea  \ite  qu'il  n'y  avait  plus 
de  place  pour  eux  dans  un  pays  qui  se  vouait  à 
des  dieux  profanes  :  ils  abandonnèrent  donc  les 
cités  qu'ils  habitaient,  et  allèrent  chercher  un 
refuge  au  sein  du  peuple  demeuré  fidèle.  Leur 
exemple  fut  imité  d'un  bon  nombre  d'autres 
Israélites  :  ils  aimaient  mieux  émigrer  que 
de  sacrifier  leur  foi  ou  leur  liberté  religieuse. 
Mais  parmi  ceux  mêmes  qui  demeurèrent 
dans  leurs  foyers,  Dieu  aura  encore  ses  élus. 
Plus  le  nouvel  état  de  choses  devient  péril- 
leux, plus  la  Providence  multipliera  les  se- 
cours. C'est  à  ces  fières  séparés  que  seront 
envoyés  les  grands  prophètes  Élie  et  Elisée, 
qui  sèmeront,  pour  ainsi  dire,  les  miracles 
sous  leurs  pas,  afin  de  ramener  les  popula- 
tions au  Dieu  de  leurs  pères.  EL  nous  ne  pou- 
vons douter  que  leur  ministère  n*ait  été  fruc- 
tueux, au  moins  dans  une  certaine  mesure  : 
car  lorsqu'Élie,  découragé  par  le  spectacle 
d'impiété  qu'il  a  sous  les  yeux,  pousse  vers  le 
Ciel  une  plainte  amère,  la  voix  divine  lui  fait 
entendre  qu'il  y  a  encore  en  Israël  un  groupe 
assez  considérable  d'hommes  qui  n'ont  pas 
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pris  part  à  l'idolâtrie,  et  dont  le  genou  ne  s'est 
pas  courbé  devant  Baal  K 

Toutefois,  les  adorateurs  de  Jéhova  ne  for- 
mèrent plus  qu'une  infime  minorité  parmi 
les  dix  tribus.  Il  est  même  probable  que  leur 
nombre  allait  diminuant  de  jour  en  jour,  à 
mesure  que  s'éloignaient  les  souvenirs  de 
Tancienne  unité  et  des  fêtes  du  temple  à  Jéru- 
salem. 

Si  dans  les  premiers  temps  les  cœurs  se 
reportaient  avec  douleur  vers  ces  réunions 
touchantes  et  ces  saintes  cérémonies;  si  l'é- 
poque des  grandes  solennités  ne  revenait 
point  sans  exciter  chez  plusieurs  des  remords 
et  des  regrets  ;  bientôt  survinrent  des  géné- 
rations nouvelles  sur  qui  ces  impressions  du 
passé  n'avaient  pas  de  prise,  et  qui,  accoutu- 
mées dès  leur  enfance  à  un  autre  rite,  trou- 
vaient tout  simple  d'exploiter  la  licence  qu'il 
accordait  à  leurs  désirs.  Rien  de  plus  rapide 
que  lès  progrès  de  l'irréligion,  là  où  la  multi- 
tude a  cessé  de  rendre  à  Dieu  les  honneurs 

1.  Cf.  III  Reg.,xix,  18,  et  Rora.,  xr,  A. 
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qu'elle  lui  doit.  Aussi,  tout  en  reconnaissant 
qu'il  y  eut  des  exceptions  heureuses,  sur  les- 
quelles nous  aurons  plus  tard  à  revenir,  il  est 
impossible  de  ne  pas  constater  que  le  mal  fat 
presque  universel,  et  que  par  conséquent  la 
séparation  avait  été,  pour  Israël  surtout,  une 
calamité  irréparable. 


IV 


Un  mot  seulement  du  roi  de  Juda. 

Il  n'a  plus  qu'une  situation  amoindrie,  puis- 
qu'il commande  seulement  à  la  tribu  de  ce 
nom  et  à  celle  de  Benjamin,  qui  lui  est  anne- 
xée."  Ajoutez  quelques  enclaves,  l'accession 
d'un  certain  nombre  de  fugitifs:  voilà  ce  qui 
constitue  son  peuple,  son  royaume.  Nous 
sommes  loin  des  beaux  jours  de  Salomon  et  de 
l'empire  qu'il  possédait  de  l'Euphrate  à  la 
mer  Rouge. 

Si  du  moins  Roboam  profitait  de  la  dure 
leçon  qu'il  vient  de  recevoir,  pour  resserrer 
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les  liens  qui  l'unissent  au  Dieu  de  son  aïeul  ! 
Mais  non  :  sur  dix-sept  années  de  règne  qui 
lui  seront  accordées,  les  trois  premières  seu- 
lement le  verront  marcher  dans  la  voie  ou- 
verte par  David  ;  il  l'abandonne  ensuite  pour 
prendre  celle  qui  a  été  si  funeste  à  son  père. 

Le  récit  sacré  lui  compte  dix-huit  épouses 
et  soixante  concubines.  Parmi  les  premières, 
on  nomme  Maalath,  fille  de  Jérimoth,  lequel 
était  lui-même  né  de  David,  et  Abihaïli  fille 
d'Éliab,  qui  avait  pour  père  Jessé. 

Tout  en  lâchant  la  bride  à  ses  passions  et 
en  ne  tenant  pas  compte  des  prescriptions  de 
la  loi,  il  eut  le  bon  sens  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  éviter  les  querelles  domesti- 
ques qui  avaient  troublé  plus  d'une  fois  la 
famille  royale  sous  les  règnes  précédents. 

Dans  ce  but,  au  lieu  de  laisser  ses  fils  en 
proie  aux  séductions  de  toute  sorte  que  pou- 
vait leur  offrir  la  capitale,  il  les  répartit  dans 
les  villes  fortes  de  Juda,  leur  y  donnant  des 
commandements,  afin  de  les  occuper  et  de 
fournir  à  leur  ambition  une  satisfaction  sans 
péril.  En  même  temps  il  les  établissait  d'une 


272   TRENTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE. 

manière  convenable  à  leur  rang,  et  mettait  à 
leur  tête  Abiam,  qu'il  avait  eu  de  son  épouse 
préférée.  C'était  à  lui  qu'il  destinait  son 
trône,  sans  s'assujettir  à  l'ordre  de  la  nais- 
sance. 

Cependant  l'idolâtrie  avait  le  champ  libre 
à  Jérusalem.  De  toute  part  on  construisait 
des  temples  aux  fausses  divinités,  on  leur 
consacrait  des  lieux  ombragés,  selon  le  rite 
païen;  sur  toute  hauteur,  sous  tout  arbre 
touffu  se  commettaient  des  abominations  em- 
pruntées aux  nations  profanes.  Il  y  avait  dans 
le  pays  des  débauchés,  adonnés  aux  pratiques 
les  plus  révoltantes  de  la  religion  des  Gha- 
nanéens.  L'autorité  laissant  faire  ou  donnant 
l'exemple,  le  scandale  se  propageait  de  jour 
en  jour,  et  le  désordre  arrivait  à  son  comble. 

Cet  incurable  penchant,  que  nous  retrou- 
vons sans  cesse  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  étonne  au  premier  abord.  On  se  demande 
comment  expliquer  cette  facilité  avec  laquelle 
la  multitude  abandonne  une  loi  si  parfaite, 
une  religion  si  élevée,  pour  courir  à  des  rites 
superstitieux,  où  l'on  ne  sait  ce  qui  l'emporte, 
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de  la  cruauté  ou  de  l'infamie.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  la  race  sémite  était  naturellement 
monothéiste,  trouvent  dans  ce  fait  une  réfu- 
tation péremptoire  de  leur  assertion.  Quant  à 
la  surprise  que  d'autres  pourraient  en  éprou- 
ver, elle  disparaîtra  aisément,  pour  peu  qu'on 
veuille  réfléchir  à  la  différence  des  deux  reli- 
gions. 

Celle  de  Jéhova  se  présentait  aux  Israélites 
comme  un  culte  austère,  entraînant  pour  eux 
une  foule  d'obligations  qui  contraignaient  la 
nature.  Bien  que  la  loi  ancienne  ne  proposât 
point  aux  hommes  une  morale  aussi  parfaite 
que  l'Évangile,  elle  imposait  un  frein  aux 
passions,  elle  maintenait  les  mœurs,  et  deman- 
dait, pour  être  observée,  de  constants  sacri- 
fices. Au  contraire,  l'idolâtrie  lâchait  la  bride 
à  tous  les  instincts  :  non  seulement  elle  ne  ré- 
primait point  la  volupté,  mais  elle  la  sanc- 
tionnait et  la  consacrait  en  quelque  sorte,  en 
lui  imprimant  un  caractère  liturgique. Ce  que 
l'imagination  des  peuples  avait  divinisé,  n'é- 
tait-ce pas  leur  propre  honte?  Quand  on  adore 
le  vice,  comment  ne  pas  lui  accorder  toute 
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liberté?  L'entraînement  du  cœur  humain 
vers  les  satisfactions  coupables  suffirait  donc 
à  rendre  raison  de  l'attrait  que  ces  populations 
sensuelles  et  grossières  manifestaient  pour 
leurs  idoles. 

En  outre,  elles  éprouvaient  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  le  scandale  du  grand 
nombre. 

A  part  les  descendants  de  Jacob,  tous  les 
autres  peuples  adoraient  les  faux  dieux.  Israël 
n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui,  se  souve- 
nir de  ce  qu'il  avait  vu  en  Egypte  ;  je  ne  sais 
quel  instinct  d'imitation  fort  naturel  le  por- 
tait à  introduire  chez  lui  des  habitudes  ana- 
logues. Parmi  ces  peuples,  plusieurs  lui  pa- 
raissaient heureux  ;  et  l'on  attribuait  leur 
prospérité  à  la  religion  qu'ils  professaient. 
Pour  lui,  il  était  souvent  tenté  de  se  deman- 
der si  les  calamités  dont  il  souffrait  ne  prove- 
naient pas  de  l'abandon  des  vieilles  idoles: 
car,  dans  les  idées  de  ce  temps,  chaque  con- 
trée avait  ses  divinités  spéciales;  et  ne  pas  les 
honorer,  c'était  s'exposer  à  ressentir  les  effets 
de  leur  vengeance.  «Depuis  que  nous  avons 
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cessé  de  sacrifier  à  la  reine  du  ciel,  dira-t-on 
plus  tard  à  Jérémie,  et  de  lui  offrir  des  liba- 
tions, nous  manquons  de  tout,  nous  périssons 
par  la  faim  et  par  le  glaive  *.  » 

Si  l'Assyrie  ou  l'Ég^ypte  se  précipite  sur  la 
Judée,  le  premier  besoin  qu'éprouvent  les 
Israélites,  n'est-ce  pas  d'apaiser  les  dieux  de 
ces  contrées,  aussi  bien  que  ceux  de  la  Syrie 
et  de  Ja  Phénicie? 

La  servitude  qui  pesa  sur  leurs  ancêtres 
dans  la  terre  de  Mesraïtn,  est  déjà  bien  loin  : 
ils  eu  ont  oublié  l'ignominie;  mais,  en  revan- 
che, ils  se  rappellent  l'abondance  matérielle 
dont  on  jouissait  dans  la  vallée  du  Nil.  C'est 
sans  doute  ce  qui  fait  que  l'adoration  du  veau 
d'or  est  toujours  populaire.  Jéroboam  n'é- 
prouve aucune  difficulté  à  l'établir  au  milieu 
des  tribus  qui  l'ont  acclamé.  Pour  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets,  l'idole  de  Bèthel 
ou  celle  de  Dan  remplacera  sans  opposition  le 
Dieu  vivant  qu'on  honore  à  Jérusalem  ;  on  se 

1.  Ex  eo  aulem  tempore  quo  cessavimus  sacrificare  re- 
ginse  cœli  et  libare  ei  iibamina,  indigemus  omnibus,  et  gla- 
dio  et  famé  consumpti  sumus.  (Jerem.,  xuv,  18.; 
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consolera  de  ne  plus  paraître  au  temple  de 
Salomon,  en  se  prosternant  devant  Teffigie  du 
dieu  égyptien  ;  et  le  culte  nouvellement  inau- 
guré semblera  créer  un  droit  de  plus  à  récla- 
mer le  secours  du  puissant  voisin  dont  on  a 
adopté  les  superstitions. 

En  effet,  le  roi  d'Israël  conclut  une  alliance 
avec  le  Pharaon.  C'est  à  son  instigation  que 
Sésac,  premier  prince  de  la  vingt-deuxième  dy- 
nastie, envahit  tout  à  coup  laTerre  sainte  et  se 
précipite  sur  le  territoire  de  Juda.  Il  dépouille 
le  temple  de  ses  trésors,  en  même  temps  qu'il 
enlève  ceux  de  la  maison  royale.  Les  boucliers 
d'or  que  Salomon  avait  fait  faire,  et  qui  ser- 
vaient à  ses  officiers,  furent  de  même  emportés 
par  les  vainqueurs.  Il  fallut  les  remplacer  par 
des  boucliers  d'airain,  que  les  soldats  et  leurs 
chefs  prenaient  pour  accompagner  le  roi 
quand  il  se  rendait  au  temple.  Au  retour,  on 
les  déposait  à  l'arsenal,  où  ils  étalent  plus  en 
sûreté  contre  les  incursions  ennemies  :  car, 
outre  la  crainte  des  étrangers,  on  avait  désor- 
mais à  se  prémunir  contre  d'anciens  frères. 
Israël  et  Juda  vivaient  sur  un  pied  de  dé- 
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fiance,  d'hostilité  :  telle  sera  désormais  l'atti- 
tude ordinaire  qu'ils  garderont  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre. 

Rien  de  plus  difficile  à  opérer  que  la  récon- 
ciliation d'une  famille  où  ont  régné  de  lon- 
gues et  profondes  divisions.  Lors  même  que 
vous  croirez  y  avoir  réussi,  il  faut  s'attendre 
à  ce  que  la  paix  ne  soit  pas  durable.  On  se 
regarde  avec  suspicion;  les  cœurs  sont  rare- 
ment fermés  aux  pensées  jalouses.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  triste,  ce  sont  ces  appels  adressés 
parfois  à  des  étrangers,  pour  satisfaire  cer- 
taines, rancunes  domestiques  encore  vivaces. 
Nous  venons  d'en  voir  un  premier  exemple. 
Ce  ne  sera  malheureusement  pas  le  seul.  La 
suite  de  cette  histoire  ne  fera  guère  que  véri- 
fier par  avance  cette  maxime  que  formulera 
un  jour  le  plus  grand  des  fils  de  David  :  «  Tout 
royaume  divisé  d'avec  lui-même  sera  dévasté; 
toute  ville  ou  maison  qui  s'élève  contre  elle- 
même  ne  saurait  subsister  ^  » 

1 .  Omne  regnum  divisum  contra  se,  desolabitur  ;  et  om- 
nis  civitas  vel  domus  divisa  contra  se,  non  stabit.  (Matth., 
XII,  25.) 

46 
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La  Maison  de  David  après  le  schisme. 


Messieurs, 

Si  nous  avions  entrepris  de  faire  Thistoire 
politique  de  la  maison  de  David,  ce  seraient 
les  événements  de  chaque  règne  qu'il  nous 
faudrait  raconter  en  détail.  Mais  tel  n'est 
point,  vous  le  savez,  notre  but.  C'est  l'histoire 
domestique  de  cette  maison  qui  doit  nous 
occuper;  c'est  la  famille  royale,  prise  en  elle- 
même,  que  nous  considérons.  Aussi  ne  tou- 
cherons-nous aux  faits  extérieurs  qu'autant 
qu'ils  sont  liés,  en  quelque  sorte  insépara- 
blement, à  son  élévation  ou  à  sa  déchéance. 
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A  la  Yérité,  une  étroite  solidarité  existe 
entre  ses  destinées  et  celles  du  peuple  à  la  tête 
de  laquelle  Dieu  l'a  placée.  Surtout  après  la 
séparation  des  provinces  d'Israël,  il  semble 
que  la  dynastie  et  la  nation  ne  fassent  plus 
qu'un  :  tellement  la  tribu  de  Juda,  qui  forme 
rÉtat  tout  entier,  paraît  identifiée  avec  la 
postérité  du  grand  roi  en  qui  a  commencé  sa 
gloire. 

Et  pourtant  il  y  a  encore  des  distinctions  à 
établir.  Parfois  le  prince  est  bon,  et  le  peuple 
demeure  mauvais.  Tandis  que  Tun  se  rend 
au  temple  et  fléchit  le  genou  devant  le  vrai 
Dieu,  Tautre  court  après  ses  idoles,  auxquelles 
il  rend  un  culte  sacrilège.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  exception.  D'ordinaire  il  faut  appli- 
quer l'adage  :  Tel  père^  tel  fils.  Ces  fiers  Hé- 
breuxne  sont  après  tout  que  de  grands  enfants, 
presque  toujours  disposés  à  suivre  les  erre- 
ments de  leur  chef,  principalement  lorsqu'il 
leur  donne  l'exemple  de  la  licence  et  du  dé- 
sordre. 

On  l'a  bien  vu  sous  Salomon  ;  on  le  verra 
encore  sous  plus  d'un  de  ses  successeurs.  A 
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mesure  qii*on  avance,  le  mal  augmente,  les 
mœurs  dégénèrent  de  plus  en  plus  ;  et  dans 
cette  corruption  progressive,  les  grands  coupa- 
bles sont  habituellement  ceux  qui  devaient  di- 
riger les  autres.  Aussi  la  famille  royale  fin ira- 
t-elle  par  être  enveloppée  dans  le  désastre 
commun;  c'est  même  sur  elle  que  le  châti- 
ment providentiel  pèsera  plus  lourdement. 

Quelques  personnalités  illustres  se  déta- 
chent dans  ce  tableau.  Au  milieu  de  person- 
nages médiocres  ou  pervers,  nous  trouverons 
parfois  des  physionomies  sympathiques.  Çà  et 
là  nous  aurons  à  signaler  de  généreux  efforts, 
des  tentatives  de  retour  au  bien,  ou  même  le 
rétablissement  d'une  régularité  consolante. 
Malheureusement,  le  mouvement  a  peu  de  ra- 
cines dans  le  pays.  Après  une  période  de  fidé- 
lité survient  une  période  de  prévarications; 
le  règne  du  fils  dément  celui  du  père;  et,  la 
réaction  doublant  les  forces  qu'ont  par  eux- 
mêmes  les  instincts  dépravés  de  la  multitude, 
à  chaque  reprise  on  va  encore  plus  loin 
dans  la  voie  du  mal.  Les  scandales  se  multi- 
plient, le  sacrilège  est  à  l'ordre  du  jour  ;  à 

46. 
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mesure  qu*on  approche  du  dénouement  fatal, 
c'est  une  recrudescence  d'impiété  qui  dépasse 
toutes  les  limites  auxquelles  on  s*était  arrêté 
précédemment. 

Mais  il  faut  circonscrire  la  matière  de  la 
présente  conférence. 

Nous  y  envisageons  le  laps  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  Roboam  jus- 
qu'à la  grande  crise  que  \a  subir  la  maison  de 
David  :  je  veux  parler  du  massacre  général  où 
elle  n'échappe  à  la  totale  destruction  que  par 
une  sorte  de  miracle.  Par  conséquent,  nous 
embrassons  trois  règnes:  ceuxd'Abiam,  d'Asa 
et  de  Josaphat.  Sous  ces  princes,  la  race  royale, 
bien  qu'humiliée,  a  encore  un  certain  lustre  ; 
il  est  même  des  moments  où  elle  possède  assez 
de  puissance  pour  rappeler  de  loin  les  temps 
de  Salomon.  Toutefois  ce  serait  à  elle  une 
illusion  de  vouloir  remonter  au  même  ni- 
veau. Une  première  déchéance  a  eu  lieu,  et 
jamais  dans  l'avenir  les  descendants  des  deux 
premiers  monarques  ne  pourront  égaler  leur 
gloire. 
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Gomment  les  rois  de  Juda,  réduits  à  un  si 
petit  territoire,  n'auraient-ils  pas  jeté  un  re- 
gard plein  de  regret  sur  les  vastes  provinces 
qui  leur  avaient  été  enlevées  ?  La  première 
pensée  de  Roboam  avait  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  les  reconquérir.  Un  prophète 
Tavait  arrêté  au  nom  de  Dieu.  Mais  cette 
interdiction  pouvait  n'être  que  personnelle  ; 
et  Abiam,  qui  lui  succède,  ne  se  croit  pas  lié 
parla  défense  faite  à  son  père. 

Il  rassemble  donc  une  armée  et  envahit  les 
terres  d'Éphraïm.  De  son  côté,  Jéroboam  a 
fait  appel  à  ses  sujets  ;  il  vient  à  sa  rencontre 
à  la  tête  de  huit  cent  mille  hommes.  On  était 
arrivé  au  mont  Séméron  ;  les  deux  partis  se 
trouvaient  en  présence,  et  l'on  n'attendait  plus 
que  le  signal  de  l'attaque.  Mais,  au  dernier 
moment,  Abiam  suspend  toute  action,  pour 
prononcer  une  harangue,qui  n'est  point  sans 
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habileté,  et  par  laquelle  il  espère  ramener  à 
lui  les  dissidents.  Gomme  rien  n*est  plus 
propre  à  caractériser  la  situation,  je  la  cite 
en  entier,  telle  que  nous  Ta  conservée  le  se- 
cond livre  des  Paralipomènes. 

((  Écoute,  Jéroboam  ;  Israël  tout  entier, 
écoute.  Est-ce  que  vous  ignorez  que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  a  donné  pour  toujours  la 
royauté  sur  Israël  à  David  en  personne  et  à 
ses  fils,  par  un  pacte  indissoluble  ?  Or,  Jéro- 
boam fils  de  Nabat,  serviteur  de  Salomon 
flls  de  David,  s'est  levé,  s'est  révolté  contre 
son  seigneur.  Et  des  hommes  de  rien,  enfants 
de  Déliai,  se  sont  réunis  à  lui,  et  Tont  emporté 
contre  Roboam  fils  de  Salomon  :  car  Roboam 
était  inexpérimenté,  d'un  cœur  craintif,  et  il 
n'a  pu  leur  tenir  tête. 

«  Maintenant  donc  vous  prétendez  que  vous 
pouvez  résister  au  royaume  du  Seigneur, 
qu*il  possède  par  les  fils  de  David  ;  et  vous 
avez  une  grande  multitude  de  peuple,  avec 
des  veaux  d'or,  que  Jéroboam  vous  a  donnés 
pour  dieux.  Et  vous  avez  chassé  les  prêtres 
du  Seigneur,  du  sang  d'Aaron,  ainsi  que  les 
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lévites  ;  et  vous  vous  êtes  fait  un  sacerdoce 
commetous  les  peuples  de  la  terre.  Quiconque 
se  présente  et  initie  sa  main  avec  un  jeune 
taureau  et  sept  béliers,  devient  prêtre  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  dieux.  Notre  Seigneur  à  nous 
est  le  Dieu  véritable  ;  nous  ne  l'abandonnons 
pas;  et  des  prêtres  pris  parmi  les  enfants 
d'Aaron  sont  ses  ministres,  ainsi  que  leslévites 
dans  leur  ordre.  Et  ils  offrent  des  holocaustes 
au  Seigneur  chaque  jour  matin  et  soir,  avec 
des  parfums  composés  selon  les  prescriptions 
de  la  loi  ;  et  ils  exposent  des  pains  sur  une 
table  très  pure.  C'est  chez  nous  qu'est  le  can- 
délabre d'or,  et  ses  lampes,  qui  doivent  tou- 
jours être  allumées  le  soir  :  car  nous  obser- 
vons les  préceptes  du  Seigneur  notre  Dieu, 
que  vous  avez  abandonné.  Donc,  dans  notre 
armée,  le  chef,  c'est  Dieu,  avec  ses  prêtres, 
qui  sonnent  de  la  trompette,  et  la  font  retentir 
contre  vous.  Enfants  d'Israël,  gardez-vous 
de  combattre  contre  le  Seigneur  Dieu  de  vos 
pères,  car  cela  n'est  pas  à  votre  avantagea  » 

1.  «  Audi  Jéroboam,  et  omnis Israël.  Num  ignoratis  quod 
Dominas  Deus  Uraél  dederit  regnum  David  super  Israël  iu 
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Vous  le  voyez,  Abiam  s'adressait  à  la  cons- 
cience ;  il  posait  exclusivement  la  question 
sur  le  terrain  religieux.  Rien  n'était  plus 
propre  à  faire  impression  sur  l'esprit  des  Is- 
raélites, pour  les  ramener  à  l'antique  unité. 

sempiternum,  ipsi  el  filiis  ejus  in  pactum  salis?  Et  surrexit 
Jéroboam  filius  Nabat,  servus  Salomonis  filii  David,  et  rebel- 
lavit  conlra  dominum  suum.  Congregatique  sunt  ad  eum  viri 
yanissimi,  et  filii  Belial  ;  et  prœvaluerunt  conlra  Roboam 
filium  Salomonis:  porro  Roboam  erat  rudis  et  corde  pavido, 
nec  poluil  resisiere  eis.  Nunc  ergo  vos  dicitis  quod  resistere 
possitis  regno  Domini,  quod  possidet  per  filios  David,  habe- 
tisque  grandem  populi  multiludinem,  atque  vitulos  aureos, 
quos  fecit  vobis  Jéroboam  in  deos.  Et  ejecistis  sacerdotes 
Domini,  filios  Aaron  atque  levitas  ;  et  fecistis  vobis  sacerdo- 
tes sicut  omnes  populi  lerrarum:  quicumque  venerit,  et 
initiaverit  manum  suam  in  taure  de  bobus,  et  in  arietibus 
septem,  fit  sacerdos  eoium  qui  non  sunt  dii.  Noster  autem 
Dominus,  Deus  est,  quem  non  relinquimus,  sacerdotesque 
ministrant  Domino  de  filiis  Aaron,  et  levilœ  sunt  in  ordine  suo. 
Ilolocausta  quoque  olferunt  Domino  per  singulos  dies 
mane  et  vespere,  et  thymiama  juxla  legis  prœcepta  confec- 
lum,  et  proponuntur  panes  in  mensa  mundissima,  estque 
apud  nos  candelabrum  aureum,  etlucernae  ejus,  utaccen- 
dantur  semper  ad  vesperam:  nos  quippe  custodimus  prœ- 
cepta  Dei  nostri,  quem  vos  reliquistis.  Eigo  in  exercitu  nos- 
tro  dux  Deus  est,  et  sacerdotes  ejus,  qui  clangunt  tubis,  et 
résonant  contra  vos  :  filii  Israël,  nolile  puguare  contra 
Dominum  Deum  patrum  vestrorum,  quia  non  vobis  expedit.  » 
(Il  Par.,  xiij,  4-12.)— Je  ciie,  en  la  modifiant  légèrement, 
la  traduction  de  M.  l'abbé  Bayle. 
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Mais  voilà  que  pendant  son  discours,  le 
perfide  Jéroboam,  plus  confiant  dans  sa  stra- 
tégie que  dans  son  droit,  faisait  exécuter  à 
ses  troupes  un  mouvement  tourùant,  que  leur 
grand  nombre  arrivait  aisément  à  dissimu- 
ler. Quand  la  harangue  fut  finie,  Juda  s'aper- 
çut qu'il  était  cerné  de  toute  part.  L'extrême 
péril  devient  souvent  la  plus  puissante  exci- 
tation pour  le  courage.  Indignés,  voulant  à 
tout  prix  s'ouvrir  un  passage,  les  hommes  de 
Juda  s'élancent  sur  cette  barrière  de  fer  qu'on 
leur  oppose.  Leur  choc  est  si  terrible,  que  les 
Israélites  lâchent  pied,  et  bientôt  la  déroute 
devient  générale.  Ce  fut  alors  un  effroyable 
massacre.  Le  récit  sacré  compte  cinq  cent  mille 
hommes  mis  hors  de  combat.  Jéroboam  en 
ressentit  un  coup  dont  il  ne  se  releva  plus 
pendant  tout  le  règne  de  son  adversaire. 

C'étaient  de  beaux  commencements.  Mais 
Abiam  avait  dans  sa  maison  u  n  mauvais  génie, 
Maacha  sa  mère,  fille  d'Uriel  de  Gabaa  et  pe- 
tite-fille d'Absalom.  C'était  une  princesse  ido- 
lâtre. Elle  fit  ériger  dans  un  bois  Tidole  de 
Priape,  et  introduisit  parmi  le  peuple  un  culte 
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licencieux  et  abominable.  Le  roi  eut  la  fai- 
blesse de  la  laisser  faire  ;  lui-même  partagea 
sinon  son  idolâtrie,  du  moins  ses  dérègle- 
ments.  Il  avait  quatorze  femmes,  qui  lui  don- 
nèrent vingt-deux  fils  et  seize  filles.  L'Écriture 
remarque  que  sa  conduite  aurait  dû  causer 
Textinction  de  la  dynastie  ;  mais  qu'en  faveur 
de  David,  Dieu  lui  suscita  un  successeur 
capable  de  rendre  quelque  stabilité  à  Jérusa- 
lem*. 

Il  ne  régna  que  trois  ans,  et  Asa,  Tun  de 
ses  enfants,  fut  mis  à  sa  place.  C'était  un  choix 
heureux  :  le  nouveau  prince  pouvait  relever 
sa  famille  et  son  pays,  s'il  n'avait  fini  par 
adopter  une  politique  pleine  de  péril,  qui  sera 
trop  souvent  imitée  dans  la  suite. 

1.  Âmbulavitque  in  omnibus  peccatis  patris  sui,  qiise 
fecerat  anteeum...  Sed  propter  David  dédit  ei  Dominus 
Deus  suus  lucernam  in  Jérusalem,  ut  suscitaret  filium  ejus 
post  eum,  et  statueret  Jérusalem.  (III  Reg.,  xv,  3,  4.) 
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II 


Quelques  traits  suffiront  pour  esquisser  la 
situation  de  la  maison  royale  sous  ce  règne. 

Asa  est  adorateur  du  vrai  Dieu,  homme 
de  décision  et  d'énergie.  Il  détruit  les  idoles, 
renverse  leurs  autels,  brise  les  statues  de 
Baal.  Des  mesures  sont  prises  pour  interdire 
les  hommages  religieux  sur  les  bamoth,  c'est- 
à-dire,  sur  les  hauts  lieux,  soit  parce  qu'on  y 
vénérait  de  fausses  divinités,  soit  parce  qu'on 
y  rendait  à  Jéhova  un  culte  superstitieux  et 
sacrilège.  Pour  achever  son  œuvre  de  puri- 
fication, Asa  se  vit  obligé  de  dégrader  la  reine 
mère,  ce  mauvais  génie  d'Abiam  dont  nous 
avons  parlé,  la  cause  première  et  principale 
du  progrès  qu'avaient  fait  en  Juda  les  reli- 
gions mensongères. 

Il  était  encouragé  dans  ces  réformes  par  le 
prophète  Azarias,  suscité  de  Dieu  pour  an- 
noncer les  calamités  terribles   qu'attirerait 

il 
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sur  le  peuple  l'abandon  de  la  loi  et  de  Celui 
qui  en  est  l'auteur.  C'est  ce  Voyant  qui  pro- 
nonce les  paroles  depuis  si  tristement  justi- 
fiées :  «  Beaucoup  de  jours  s'écouleront  en 
Israël  sans  vrai  Dieu,  sans  prêtre,  sans  doc- 
teur et  sans  loi*.  » 

Osée,  qui  paraîtra  un  peu  plus  tard,  dira  de 
même  :  «  Les  fils  d'Israël  seront  longtemps 
sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans 
autel,  sans  éphod  et  sans  théraphim*.  n 
Organisation  religieuse  et  existence  politique, 
tout  est  subordonné  à  la  même  condition  : 
tout  dépend  de  la  fidélité  du  monarque  et  des 
populations  à  suivre  les  prescriptions  du  code 
mosaïque. 

Asa  le  comprit.  11  convoqua,  dit  le  texte 
sacré,  Juda  et  Benjamin,  et  avec  eux  les 
étrangers  d'Éphraïm,  de  Manassé,  de  Siméon  : 
car    plusieurs    s'empressaient     d'accourir, 

1.  Transibunt  autem  multi  dies  in  Israël  absque  Deo 
\ero,  et  absque  sacerdote  doctore, et  absque  lege.  (II  Par., 
XV,  3.) 

2.  Dies  multos  sedebunt  filii  Israël  sine  rege,  et  sine 
principe,  et  sine  sacrificio,  et  sine  altari,.  et  sine  ephod,  el 
sine  theraphim.  (Osée,  m,  4.) 
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voyant  que  le  Seigneur  était  avec  lui.  Le  troi- 
sième mois  de  la  quinzième  année  de  son 
règne,  l'alliance  avec  Dieu  fut  solennellement 
renouvelée;  hommes  et  femmes,  grands  et 
petits  jurèrent  de  l'observer  inviolablement, 
ajoutant  des  anathèmes  contre  ceux  qui  vio- 
leraient leur  parole. 

Et  pourtant  quelques  vestiges  des  pratiques 
idolâtriques  demeurèrent  dans  le  pays.  Ce 
n'était  pas  la  faute  du  roi,  dont  le  cœur  était 
plein  de  droiture  et  resta  tel  jusqu'à  la  fin.  Il 
fit  au  temple  de  riches  offrandes,  pour  accom- 
plir ses  propres  vœux  et  ceux  qu'avait  faits 
son  père.  Aussi  jouit-il  d'une  assez  longue 
tranquillité.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  eu 
de  guerre  à  soutenir  jusqu'à  la  trente-cin- 
quième année  après  son  avènement. 

Il  est  bien  vrai  qu'une  invasion  formidable 
d'Arabes  avait  eu  lieu  précédemment,  sous  la 
conduite  deZara.  Effrayé  de  leur  multitude, 
qui  s'élevait  à  un  million,  Asa  s'était  hâté 
d'appeler  ses  hommes  sous  les  drapeaux,  et, 
se  plaçant  à  leur  tête,  il]  était  allé  au-devant 
des  barbares  jusqu'à  Môrésa,  dans  les  plaines 
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de  Juda.  Mais,  quelque  fond  qu'il  pût  faire 
sur  la  solidité  de  ses  troupes,  ce  n'était  pas 
en  elles  qu*il  mettait  son  principal  espoir; 
le  pieux  prince  avait  une  autre  arme  plus 
sûre,  qui  formait  le  premier  appui  de  sa  sé- 
curité. «  Seigneur,  s'écria-t-il,  il  n*y  a  pour 
vous  aucune  différence  à  prêter  votre  secours, 
soit  qu*on  ait  beaucoup,  soit  qu'on  ait  peu  de 
soldats.  Aidez-nous,  ô  Seigneur  notre  Dieu  1 
car  c'est  en  vous  et  en  votre  nom  que  nous 
plaçons  notre  confiance,  en  venante  rencontre 
de  cette  multitude.  Vous  êtes  notre  Dieu:  que 
l'homme  ne  l'emporte  pas  sur  vous^  » 

La  disproportion  des  forces  était  énorme  ; 
mais  la  cause  avait  été  gagnée  par  cette  hum- 
ble supplication.  Une  panique  se  mit  parmi 
les  Arabes  :  ils  prirent  la  fuite  en  désordre. 
Les  hommes  de  Juda  n'eurent  que  la  peine 
de  les  poursuivre  et  de  ramasser  le  butin,  qui 


1 .  Domine,  non  est  apud  te  ulla  distantia  utrum  in  paucis 
auxilieris  an  inpluribus.  Âdjuva  nos,  Domine  Déus  noster: 
in  te  enim  et  in  tuo  nominc  habentes  fiduciam,  veuimus 
contra  hanc  multitudinem.  Domine,  Deusnoster  tues  :  non 
praevaleat  contra  te  homo.  (Il  Par.,  xiv,  11.) 
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fut  considérable.  Ils  allèrent  ainsi  jusqu'à 
Gérara,  pillèrent  de  même  toutes  les  villes 
voisines,  car  la  terreur  leur  avait  tout  livré, 
et  ils  revinrent  à  Jérusalem  comblés  de  ri- 
chesses. 

Ce  n*est  pas  de  ce  côté  qu'était  le  péril  :  le 
royaume  d'Israël,  bien  qu'humilié  sous  le 
règne  précédent,  créait  de  plus  légitimes  in- 
quiétudes. 

Déjà  la  maison  de  Jéroboam  avait  disparu  ; 
suivant  la  prédiction  du  prophète  Ahias,  elle 
s'était  vue  entièrement  exterminée,  en  pu- 
nition de  l'idolâtrie  où  elle  avait  précipité  le 
peuple.  Instrument  de  cette  vengeance  di- 
vine, Baasa  avait  pris  le  [trône,  sans  com- 
prendre la  leçon  des  faits  dont  il  venait  lui- 
même  d'être  l'auteur.  Aussi  les  migrations 
d'Israélites  fidèles  à  Dieu  continuaient  sous 
le  nouveau  [régime.  Ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur parmi  les  tribus  séparées,  abandonnait 
un  pays  devenu  païen,  pour  aller  chercher  en 
Juda  la  liberté  de  ses  adorations.  Au  lieu  de 
favoriser  un  mouvement  si  légitime,  Baasa 
résolut  de  couper  la  route  aux  pieux  pèlerins. 
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La  ville  de  Rama  commandait  Tétroit  défilé 
par  lequel  on  se  rend  à  Jérusalem.  Il  entre- 
prit d'en  faire  une  place  forte  ;  ce  qui,  dans  sa 
pensée, lui  assurait  un  double  avantage:  car, 
d'une  part,  il  fermait  la  porte  aux  émigrants; 
de  l'autre,  il  bloquait  en  quelque  sorte  chez 
eux  les  rois  de  Juda^  et  les  tenait  comme  pri- 
sonniers dans  leur  capitale. 

Asa  ne  se  dissimula  point  ce  qu'il  avait  à 
craindre  d'un  pareil  projet;  mais,  pour  l'arrê- 
ter court,  il  céda  à  une  mauvaise  inspiration. 

Par  une  politique  qui  lui  réussit  sur  le  mo- 
ment, mais  qui  devait  bientôt  devenir  fatale, 
il  fit  alliance  avec  Bénadad,  roi  de  Syrie, 
afin  de  le  lancer  sur  les  provinces  d'Israël.  Ce 
prince  avait  un  traité  avec  Baasa  ;  mais  cette 
considération  ne  le  gênait  guère  :  sa  conscience 
et  son  concours  étaient  au  plus  offrant.  On 
Tacheta  en  lui  livrant  en  partie  les  trésors  du 
temple  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  palais 
de  Jérusalem.  Tout  aussitôt,  rompant  avec  ses 
alliés  de  la  veille,  il  fit  franchir  la  frontière  à 
ses  troupes,  qui  tombèrent  à  l'improviste  sur 
les  villes  fortes  de  Nephthali. 
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A  cette  nouvelle,  force  fut  bien  à  Baasa 
-d'abandonner  ses  travaux  de  Rama,  pour  voler 
au  secours  de  la  tribu  menacée.  Pendant 
qu'il  remontait  en  toute  hâte  vers  le  nord, 
Asa  s'emparait  des  matériaux  amassés  par  lui, 
«t  s'en  servait  à  son  tour  pour  faire  de  Gabaa 
€t  de  Maspha  comme  deux  forteresses,  desti- 
dées  à  le  rendre  maître  du  passage  qu'on  avait 
prétendu  lui  interdire. 

11  pensait  n'avoir  qu'à  se  féliciter  du  succès 
obtenu  ;  mais  le  prophète  Hanani  vint  lui 
reprocher  au  nom  du  Ciel  la  confiance  qu'il 
avait  mise  en  l'intervention  du  roi  de  Syrie, 
lui  rappelant  que  Dieu  l'avait  délivré  précé- 
demment d'ennemis  bien  plus  pressants  et 
bien  plus  nombreux.  Asa  s'irrita  de  ces  obser- 
vations si  justes  ;  il  fit  jeter  le  Voyant  dans  les 
fers,  et  à  cette  occasion  il  versa  le  sang  de 
plusieurs  de  ses  sujets  à  Jérusalem:  tant  il  est 
vrai  qu'une  faute  va  rarement  seule,  et  qu'une 
fois  sorti  de  la  droite  voie,  on  est  comme 
fatalement  entraîné  à  aggraver  ses  torts  l 

Rien  de  plus  fâcheux  que  ce  recours  à 
fétranger,  quand  il  s'agit  de  terminer  les  dif- 
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férends  qui  ont  surgi  entre  des  frères.  Ce  que 
le  roi  de  Juda  venait  de  se  permettre,  Israël 
le  répétera  à  son  tour.  Les  princes  du  dehors 
apprendront  ainsi  le  chemin  de  Samarie  et  de 
Jérusalem.  Us  ne  tarderont  pas  à  convoiter 
pour  eux-mêmes  ces  belles  provinces  qu'on 
les  appelle  à  défendre  ;  et  profitant,  des  divi- 
sions qui  existent  entre  les  deux  royaumes, 
ils  tomberont  successivement  sur  chacun,  et 
finiront  par  les  absorber  Tun  et  l'autre.  La 
première  cause  du  mal  remonte  à  celui  qui 
leur  a  fourni  un  prétexte  pour  envahir  le  pays  ; 
et  voilà  pourquoi  Asa  méritait  si  bien  les  ré- 
primandes qui  lui  étaient  adressées  par  le 
prophète. 

Il  mourut  bientôt  après  de  la  goutte  ;  et  la 
sainte  Écriture  le  blâme  d'avoir  eu  plus  de 
confiance  en  la  science  médicale  qu'en  la  pro- 
tection de  Dieu.  On  l'ensevelit  avec  pompe 
dans  le  sépulcre  qu'il  s'était  construit  lui- 
même  en  la  cité  de  David.  Il  avait  d'abord  été 
exposé  sur  un  lit  funèbre,  couvert  de  ces  aro- 
mates précieux  que  l'on  savait  préparer  avec 
un  grand  art.  Au  moment  de  la  sépulture, 
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les  aromates  étaient  consumés  par  la  flamme, 
et,  comme  le  dit  le  texte  hébreu,  un  grand 
bûcher  était  allumé;  mais  on  n'y  brûlait 
point  le  corps,  car  la  crémation  était  absolu- 
ment contraire  aux  usages  d'Israël  aussi  bien 
qu'aux  mœurs  de  l'Egypte. 


III 


Nous  arrivons  au  point  culminant  de  l'his- 
toire juive  à  cette  époque. 

Josaphat,  fils  et  successeur  d'Asa,  y  apparaît 
comme  un  nouveau  Salomon,  avec  moins 
d'éclat  extérieur  sans  doute,  mais  avec  une 
vertu  plus  constante.  Pendant  vingt-cinq  ans 
la  maison  de  David  va  retrouver  avec  lui  cette 
grandeur,  cette  prospérité  d'où  elle  semblait 
à  jamais  exclue.  Et  la  raison  en  sera  moins 
dans  le  talent  et  l'habileté  du  nouveau  roi, 
que  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  suit  per- 
sévéramment  la  route  tracée  par  le  fondateur 
de  la  dynastie. 

47. 
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C'est,  en  effet,  la  même  piété,  le  même  zèle. 
Lui  aussi  sévit  contre  les  importations  de 
cultes  superstitieux  et  les  abominations  de 
toute  sorte  qu'on  mêlait  à  l'idolâtrie.  Et  pour- 
tant, avec  toute  l'énergie  qu'il  y  déploie,  le 
livre  des  Paralipomènes  fait  remarquer  qu'il 
n'arrive  pas  à  en  extirper  entièrement  toutes 
les  pratiques  *  :  tant  l'erreur  avait  jeté  de 
profondes  racines;  tant  l'attrait  du  peuple 
pour  ses  fausses  divinités  semble  avoir  été 
comme  irrésistible  ! 

Ce  prince,  par  sa  sagesse,  relève  en  peu  de 
temps  le  crédit  de  sa  famille.  Sans  faire  la 
guerre,  il  est  puissant  et  redouté;  il  n'a  pas 
besoin  de  prendre  les  armes  pour  soumettre 
au  tribut  des  voisins  inquiets,  les  Philistins 
et  les  Arabes.  Son  armée  est  constituée  sur  un 
pied  excellent.  Tout  le  monde  le  sait  alen- 
tour :  cela  suffit  pour  lui  assurer  dix-huit 
années  de  paix,  car  personne  n'oserait  s'atta- 
quera lui.  Il  s'accroît  donc,  il  devient  illustre; 
il  bâtit  dans  Juda  des  maisons  semblables  à 

1.  Il  Par.,  XX.  33. 
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des  tours,  c'est-à-dire,  des  citadelles,  et  envi- 
ronne de  murailles  les  cités  de  son  royaume, 
comme  aussi  celles  que  son  père  avait  enle- 
vées sur  le  territoire  d'Épliraïm  *. 

Toutefois  l'intérêt  politique  lui  fit  com- 
mettre une  faute  dont  les  conséquences  seront 
désastreuses  pour  sa  race. 

Quels  que  fussent  les  torts  d'Israël,  son 
existence  comme  royaume  séparé  était  désor- 
mais un  fait  sur  lequel  il  ne  semblait  guère 
qu'il  Jût  possible  de  revenir.  N'était-il  pas 
plus  sage  de  s'entendre  avec  lui  que  de  se 
tenir  constamment  sur  le  pied  de  guerre? 
Après  tout,  les  deux  peuples  n'étaient  pas 
seulement  voisins,  il  y  avait  entre  eux  des 
liens  de  fraternité.  La  violence  n*avait  pas 
réussi  à  les  fondre  en  un  seul  :  ne  pouvait-on 
espérer  que  des  alliances  de  famille  y  par- 
viendraient plus  aisément  ? 

Telle  était  la  pensée  de  Josaphat.  En  d'au- 
tres temps  il  l'aurait  peut-être  mise  à  exé- 

1.  Crevit  ergo  Josaphat,  et  magnificatus  est  usque  iu 
■sublime  ;  atque  aedificavit  in  Juda  domos  ad  instar  turrium, 
oirbesque  muratas.  (II  Par.,  xvii,  12.  Cf.  xv,  8.) 
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cution  sans  péril.  Malheureusement,  le  trône 
d'Israël  était  actuellement  occupé  par  la  race 
la  plus  impure  et  la  plus  criminelle. 

On  en  était  déjà  à  la  troisième  dynastie 
depuis  Torigine  du  royaume.  La  famille  de 
Baasa,  s'étant  rendue  coupable  autant  que 
celle   de  Jéroboam,  avait  péri  comme  elle, 
'suivant  la  prophétie  de  Jéhu.  Zambri  fut 
suscité  pour  en  être  l'exterminateur  ;  mais 
il  ne   recueillit  pas  la  succession  pour  lui- 
même,  car    un   autre  compétiteur  vint   1^ 
lui  disputer.  C'était  Amri,  général  des  trou- 
pes, qui,  s'étant  porté  comme  prétendant, 
finit  par  assiéger  son  rival  à  Thersa.  Zambri 
désespéré  mit  le  feu  à  son  palais  et  mourut 
dans  les  flammes,  après  sept  jours  de  règne. 
Son  heureux  vainqueur,  déjà  reconnu  par 
tout  le  peuple,  gouverna  alors  sans  conteste. 
C'est  lui  qui  bâtit  Samarie,  la  nouvelle  capi- 
tale, appelée  dans  les  inscriptions  assyriennes 
Beth  Own,  la  maison  d'Amri.  A  sa  mort,  il 
laissa  sa  couronne  à  un  fils  dont  le  nom  rap- 
pelle tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  la 
scélératesse. 
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Achab,  cet  héritier  détestable,  épousa  une 
femme  plus  perverse  encore,  l'impie  Jézabel, 
dont  les  crimes  sont  assez  connus.  C'est  elle 
qui  avait  fait  mettre  à  mort  tous  les  prophètes 
du  vrai  Dieu  restés  en  Israël,  tandis  qu'elle 
en  avait  quatre  cents  au  service  de  Baal  ;  ce 
sera  elle  qui  plus  tard  osera  bien  faire  accu- 
ser faussement  et  livrer  à  la  mort  un  Israélite 
du  nom  de  Naboth,  afln  de  s'emparer  de  la 
vigne  qu'il  avait  refusé  de  vendre  à  Achab, 
parce  que  c'était  un  bien  de  famille. 

De  ce  père  et  de  cette  mère  était  issue  la 
trop  célèbre  Athalie.  Josaphat  ne  craignit  pas 
de  la  donner  pour  épouse  à  son  fils  Joram, 
croyant  cimenter  par  cette  union  l'amitié  des 
deux  royaumes,  se  flattant  peut-être  qu'un 
jour  ou  l'autre  ils  reviendraient  sous  le  même 
sceptre,  et  que  la  maison  de  David  rentrerait 
en  possession  des  provinces  perdues.  Il  ou- 
bliait qu'aucune  considération  humaine  ne 
doit  décider  un  père  à  mêler  sa  race  à  un 
sang  impur.Jous.les  avantages  humains  qu'on 
pourrait  se  promettre,  ne  contrebalanceront 
jamais  le  détriment  qui  résulte  de  ces  tristes 


302        TRENTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 

alliances,  soit  au  point  de  vue  de  la  souillure 
•qu'elles  apportent  avec  elles,  soit  à  raison  des 
dangers  qu'elles  ne  manquent  pas  de  créer 
pour  l'avenir.  N'était  les  promesses  solen- 
nelles qui  ont  été  faites  autrefois  à  David, 
cette  imprudence  aboutirait  à  Textinction 
totale  de  sa  maison  et  de  sa  postérité. 

Du  reste,  Josaphat  ne  va  pas  tarder  à  sentir 
par  lui-même  les  conséquences  du  faux  pas 
qu'il  vient  de  faire. 

Les  deux  familles  sont  loin  de  se  ressembler: 
elles  n'ont  ni  les  mêmes  opinions,  ni  la  même 
foi,  ni  le  même  Dieu.  Mais  du  moment  qu'un 
•mariage  les  a  rapprochées,  certaines  relations 
deviennent  inévitables.  Le  roi  de  Juda  vient 
à  Samarie  rendre  visite  au  beau-père  de  son 
fils;  il  y  est  reçu  avec  magnificence^  et  de 
grandes  fêtes  sont  célébrées  en  son  honneur. 
Ces  démonstrations  n'étaient  nullement  désin- 
téressées. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville^ 
il  est  habilement  circonvenu  pour  obtenir  son 
concours  dans  une  expédition  depuis  long- 
temps projetée.  Ramoth-Galaad,  ville  frontière 
d'Israël,  est  tombée  aux  mains  des  Syriens,  et 


LA  MAISON  DE   DAVID,  ETC.  303 

Acliab  brûle  delà  reprendre.  Josaphai s'est 
laissé  persuader  d*entrer  en  campagne  avec 
lui:  les  hommes  de  Juda  sont  donc  appelés, 
et  ils  viennent,  avec  Tarmée  d'Israël,  camper 
dans  les  plaines  de  Samarie. 

Rien  d'émouvant  comme  le  spectacle  que 
nous  présente  ici  le  récit  sacré. 

Dans  les  temps  anciens,  on  n'aurait  pas 
commencé  une  expédition  sans  interroger  le 
Ciel  sur  son  issue  :  les  Romains  avaient  leurs 
aruspices,  les  Grecs  envoyaient  à  Delphes 
prendre  les  oracles  ;  comment  les  fils  de  Jacob 
aurai»ent-ils  été  moins  religieux  que  les  peu- 
ples idolâtres?  Si  Achab  eût  été  seul,  peut- 
être  aurait-il  négligé  la  réponse  d'en  haut.  Le 
pieux  roi  Josaphat  ne  saurait  s'en  passer. 
«  Consultez  aujourd'hui,  lui  dit-il,  je  vous 
en  conjure,  la  parole  du  Seigneur  *.  » 

Mais  le  culte  officiel  est  celui  de  Baal.  Eq- 
viron  quatre  cents  prophètes  de  cette  triste 
divinité  sont  aussitôt  convoqués,  et  le  roi  d'Is- 
raël leur  pose  nettement  la  question  :  «  Dois-je 

1.  Quaere,  oro  te,  hodie  sermonem  Domini.  (IIl  Reg. 
XXII,  5.) 
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aller  combattre  à  Ramoth-Galaad,  ou  me  tenir 
tranquille*.?  »  Tous  de  lui  dire  d'une  com- 
mune voix:  «Montez  jusque-là,  et  le  Seigneur 
livrera  la  ville  entre  vos  mains'.  » 

Remarquez,  Messieurs,  que  ces  ministres 
de  Terreur  affectaient  le  langage  de  l'ortho- 
doxie, sans  doute  pour  faire  illusion  à  ceux 
dont  la  foi  était  restée  pure.  Cependant  Josa- 
phat  restait  en  défiance.  «  N'y  a-t-il  pas  ici, 
demanda-t-il,  quelque  prophète  du  Seigneur, 
par  qui  nous  puissions  demander  sa  ré- 
ponse ^  » 

Achab  fut  obligé  d'avouer  qu'il  en  restait 
un;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  l'aimait  point,  parce 
que  cet  homme  ne  lui  annonçait  que  des 
choses  fâcheuses.  «  0  roi,  reprit  le  pieux 
prince,  ne  parlez  pas  de  la  sorte*.  » 

On  se  hâta  de  le  faire  venir;  et  l'obséquieux 
messager  qui  l'amenait,  ne  manqua  pas  de  lui 

1 .  Ire  debeo  in  Ramoth  Galaad  ad  bellandum,  an  quies- 
cere?  (Ibid.,  6.) 

2.  Ascende,  et  dabit  eam  Dominus  in  manu  régis.  (Ibid. 

3.  Non  est  hic  prophela  Domini  quispiam,  ut  interroge- 
mus  per  eum?  (Ibid.,  7.) 

4.  Ne  loquaris  ita,  rex.  (Ibid.,  8.). 


LA  MAISON  DE  DAVID,  ETC.  305 

faire  d'avance  la  leçon  sur  ce  qu'il  devait  dire  : 
«  Tous  les  autres  annoncent  au  roi  des  succès  ; 
que  ta  parole  soit  conforme  à  la  leur,  et  ta  pro- 
phétie favorable.  —  Vive  le  Seigneur  I  avait 
répondu  Michée,  tout  ce  que  le  Seigneur  me 
suggérera,  je  le  dirai  *.  » 

Les  deux  rois  étaient  sur  leurs  trônes  près 
de  la  porte  de  Samarie,  et  tous  les  prétendus 
Voyants  prophétisaient  en  leur  présence.  L'un 
d'eux,  nommé  Sédécias,  pour  donner  plus  de 
vivacité  à  son  oracle  en  s'accompagnant  d'une 
mimique  significative,  s'était  mis  sur  la  tête 
des  cornes  de  fer,  symbole  de  force,  de  puis- 
sance, et  il  allait  s'écriant  :  «  Avec  ces  cornes 
tu  jetteras  au  vent  la  Syrie,  jusqu'à  ce  que  tu 
la  détruises^.  » 

Michée  fut  introduit  ;  et  à  la  question  que 
lui  posa  le  roi  d'Israël,  il  répondit  :  «  Montez, 
avancez  heureusement,  et  le  Seigneur  livrera 
la  place  entre  les  mains  du  roi  ^.  » 

l.JlVivit  Dominus,  quia  quodcumque  dixerit  mihi  Dominus, 
hoc  loquar.  (Ibid.,  14.) 

2.  His  ventilabis  Syriam,  donec  deleas  eam.  (Ibid.,  11.) 

3.  Ascende,  et  vade  prospère,  et  tradeteam  Dominus  in 
manus  régis.  (Ibid.,  15.) 
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Mais  ces  mots  étaient  dits  d'un  ton  ironi- 
que, auquel  il  était  impossible  de  se  mépren- 
dre. Aussi  Achab  ajouta  aussitôt  :  «  Je  reviens 
à  la  charge,  j'insiste,  je  t'adjure  de  ne  pas  me 
dire  un  mot  qui  ne  soit  vrai,  au  nom  du  Sei- 
gneur*. » 

Michée,  parlant  alors  en  homme  inspiré, 
s'écria  :  «  Je  vois  tout  Israël  dispersé  dans  les 
montagnes,  comme  des  brebis  qui  n*ont  point 
de  pasteur.  Et  le  Seigneur  dit  :  Ils  n'ont  pas 
■de  maître  ;  que  chacun  retourne  tranquille- 
ment dans  sa  demeure  ^.  » 

Pendant  que  le  roi  d'Israël,  irrité  d'un  tel 
langage,  faisait  remarquer  à  son  collègue  que 
cet  homme  n'annonçait  jamais  que  des  évé- 
nements sinistres,  lui,  sans  se  laisser  troubler, 
continuait  en  ces  termes  : 

«  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son  trône,  et 
toute  l'armée  du  ciel  était  rangée  à  ses  côtés. 

1.  Iterum  atqiie  iterum  adjuro  te,  ut  non  loquarîs  mihi 
nisi  quod  verum  est,  in  nomine  Domini.  (Ibîd.,  16.) 

2.  Vidi  cunctura  Israël  dispersum  in  monlibus,  quasi  oves 
non  habentes  pastorem.  Et  ait  Dominus  :  Non  habent  isti 
-dominum  ;  revertatur  unusquisque  iu  domum  suam  in  pace . 
(Ibid.,  17.) 
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Et  le  Seigneur  dit  :  Qui  trompera  Achab,  afin 
qu'il  se  mette  en  route  et  tombe  à  Ramoth- 
Galaad?  Et  l'un  parla  d'une  façon,  et  l'autre 
d'une  autre.  Et  un  esprit  s'avança,  et  il  se  tint 
devant  le  Seigneur,  et  il  dit  :  Moi,  je  le  trom- 
perai. Et  le  Seigneur  lui  demanda  :  De  quelle 
manière?  Et  il  reprit  :  J'irai,  et  je  serai  un 
esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  ses 
pro'phètes. Et  le  Seigneur  ajouta:  Tu  le  trom- 
peras, et  tu  prévaudras:  va,  et  fais  ainsi.  Voilà 
donc  maintenant  que  le  Seigneur  a  mis  l'es- 
prit de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  vos 
prophètes  ici  présents,  et  le  Seigneur  a  décrété 
pour  vous  un  désastre  \  » 


1.  VidiDominum  sedentem  super  solium  suum,  et  omnem 
exercilum  cœli  assistentem  ei  a  dextris  el  a  sinistris;  et 
ait  Dominus:  Quis  decipiet  Achab  regemisrae!,  ut  ascendat, 
et  cadat  in  Ramoth  Galaad  ?  Et  dixit  unus  verba  hujusce- 
modi,  et  alius  ailler.  Egressus  est  autem  spiritus,  et  stetit 
coramDomino,  était:  Ego  decipiam  illum.  Gui  locutus  est 
Dominus:  In  quo  ?  Et  ille  ait:  Egrediar,  et  ero  spiritus 
mendax  in  ore  omnium  proplietarum  ejus.  Et  dixit  Dominus  : 
Decipies,  et  praevalebis  :  egredere,  etfac  ita.  Nunc  igitur 
ecce  dédit  Dominus  spirituni  mendacii  in  ore  omnium  pro- 
phetarum  luorum,qui  hic  sunt,  et  Dominus  locutus  est  con- 
tra te  malum  fibid.,  19-23.) 
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En  vérité,  Messieurs,  quoi  de  plus  drama- 
tique, mais  aussi  quoi  de  plus  instructif  que 
ce  récit?  Gomme  dans  un  tableau  assez  sem- 
blable du  livre  de  Job,  nous  voyons  que  le  dé- 
mon ne  peut  rien  contre  l'homme  sans  la 
permission  de  Dieu;  nous  sommes  avertis 
que  la  Providence  envoie  la  tentation  sous 
forme  de  séduction  et  de  promesses  trom- 
peuses; mais  il  ne  peut  y  avoir  à  être  déçus 
que  ceux  qui  le  veulent  bien,  car  à  côté  de 
Terreur  ne  manque  jamais  de  briller  la  vé- 
rité :  c'est  à  nous  à  discerner  ses  caractères  et 
à  ne  pas  prendre  le  change,  en  préférant  nous 
attacher  à  ce  qui  nous  flatte. 

Sédécias  frappa  Michée  en  plein  visage,  lui 
disant  :  «  L'Esprit  de  Dieu  m*a-t-il  donc  aban- 
donné pour  aller  à  toi  *  ?  »  Le  vrai  prophète 
lui  répondit  :  «  Tu  le  verras,  quand  tu  cher- 
cheras pour  te  cacher  les  chambres  les  plus 
secrètes^.  »  Mais  Achab  intervint,  le  fit  jeter 


1.  Mené  ergo  dimisit  Spiritus  Domini,  et  locutus  est  libi  ? 
(Ibid.,24.) 

2.  VisuEUs  es  in  die  illa,  quando  ingredieris  cubiculum, 
iutra  cubiculum  ut  abscondaris.  (Ibid.,  25.) 
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en  prison,  ordonnant  qu'on  le  mît  au  régime 
des  criminels,  jusqu'au  jour  où  lui-même  ren- 
trerait dans  sa  capitale  en  triomphe.  «  Si 
vous  revenez  en  paix,  reprit  le  Voyant,  le  Sei- 
gneur n'a  point  parlé  par  ma  bouche*.  »  Et 
il  prit  toute  la  multitude  à  témoin  de  ses  affir- 
mations. 

On  se  demande  comment  il  se  fait  qu'après 
de  pareils  avertissements,  Josaphat  se  soit  dé- 
cidé à  entrer  en  campagne.  Sans  doute  il  était 
trop  engagé  pour  pouvoir  reculer  sans  péril; 
peut-être  aussi  Dieu,  qui  voulait  punir  les 
impiétés  d'Achab,  lui  refusa-t-il  la  lumière 
pour  discerner  entre  le  vrai  surnaturel  et  ce 
qui  n'en  avait  que  l'apparence.  Au  fond,  la 
guerre  était  juste:  il  s'agissait  de  reprendre 
sur  l'étranger  une  cité  qui  appartenait  aux 
enfants  de  Jacob.  Le  roi  de  Juda  allait  en 
toute  confiance,  et  se  présentait  au  combat 
sans  avoir  rien  changé  à  son  vêtement  ordi- 
naire ;  son  allié,  au  contraire,  se  sentait  saisi 
de  telles  craintes,  qu'il  recourut  à  un  dégui- 

1.  Si  reversus  fueris  in  pace,  non  est  locutus  in  me  Domi- 
nus.  (Ibid.,  28.) 
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sèment,  qui  ne  permettait  pas  de  le  reconnaître 
au  milieu  des  siens. 

11  n'avait  pas  tort  :  car  le  roi  de  Syrie  avait 
fait  à  ses  soldats  la  recommandation  de  ne 
s'attacher  qu*à  la  personne  de  celui  qu'il  re- 
gardait comme  son  principal  adversaire. 

Josaphat  étant  donc  le  seul  à  porter  un  cos- 
tume royal,  ce  fut  autour  de  lui  que  la  mêlée 
se  concentra.  Pressé  de  toutes  parts,  il  poussa 
enfin  un  cri  qui  le  fit  reconnaître,  et  dès  lors 
on  cessa  de  s'acharner  contre  lui.  Mais  voilà 
qu'une  flèche  lancée  au  hasard  vient  attein- 
dre Achab  en  pleine  poitrine.  Se  sentant 
blessé,  le  roi  fait  reculer  son  char.  Le  sang 
coulait  abondamment;  avant  que  le  soir  fût 
venu,  il  mourait  sur  le  champ  de  bataille. 

On  sonna  aussitôt  la  retraite.  Le  corps  fut 
ramené  à  Samarie  ;  et  tandis  qu'on  lavait  le 
char  royal  à  la  piscine  de  la  capitale,  les  chiens 
léchaient  le  sang  du  monarque  impie,  au  lieu 
même  où  ils  avaient  léché  celui  de  Nabolh. 
C'était  la  vengeance  de  Dieu  et  raccom[iiis- 
sèment  littéral  de  la  prophétie  faite  en  son 
nom  par  Élie. 
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Quant  à  Josaphat,  il  revint  à  Jérusalem, 
non  sans  encourir  les  reproches  de  Jéhu,  fils 
d'Hanani,  qui  vint  lui  dire  de  la  part  du  Sei- 
gneur :  M  Vous  prêtez  secours  à  l'impie;  vous 
vous  liez  d'amitié  avec  les  ennemis  de  Dieu  :: 
vous  mériteriez  par  là  d'attirer  sur  vous  la 
colère  d'en  haut  ;  mais  de  bonnes  œuvres  ont 
été  trouvées  en  votre  vie,  parce  que  vous  avez 
détruit  les  bois  sacrés  dans  la  terre  de  Juda,. 
et  que  vous  avez  disposé  votre  cœur  à  cher- 
cher le  Seigneur  le  Dieu  de  vos  pères  *.  » 

Cette  réprimande  n'était  que  trop  motivée. 
Elle  prouve  qu'on  trouve  des  fautes  même^ 
dans  la  vie  des  plus  saints  personnages.  Ceux- 
là  surtout  qui  ont  en  main  la  direction  de 
leurs  frères,. ne  sauraient  trop  se  tenir  en 
garde  contre  les  alliances  funestes  où  ils  en- 
gageraient avec  eux  leurs  subordonnés,  au 
risque  d'attirer  sur  tous  de  sévères  châti- 
ments. 

1.  Impioprœbes  auxilium,  et  his  qui  oderunt  Dominum 
amicitia  jungeris,  et  idcirco  iram  Douiini  merebaris;  sed 
opéra  bona  intenta  sunt  in  te,  eo  quod  abstuleris  lacos  de 
terra  Juda,  et  prseparaveris  cor  tuum  ut  requireres  Dominun» 
Deum  palrum  tuorum,  (II  Par.,  xix,  2.) 
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De  concert  avec  Ochosias,  fils  d'Achab,  le 
roi  de  Juda  essaya  d'équiper  des  navires  pour 
renouveler  les  voyages  lointains  et  lucratifs 
qu'on  avait  entrepris  sous  Salomon.  Les  na- 
vires furent  brisés  par  la  tempête,  sans  pou- 
voir même  s'éloigner  d'Asiongaber:  comme 
si  le  Ciel  avait  voulu  protester  encore  une  fois 
contre  cette  mise  en  commun  des  ressources 
des  deux  royaumes. 

Cependant  ils  s'unirent  de  nouveau  pour 
une  autre  expédition,  avec  le  concours  du  roi 
d'Édom.  Il  s'agissait  d'aller  au  sud-est  de  la 
mer  Morte  châtier  les  Moabites,  éternels  enne- 
mis du  peuple  de  Dieu.  Ochosias  étant  cons- 
tamment malade,  ce  fut  son  frère  Joram  qui 
conduisit  les  troupes  d'Israël.  Tout  le  pays 
tomba  en  peu  de  temps  au  pouvoir  des  alliés, 
suivant  la  prédiction  qu'Elisée  avait  fait  en- 
tendre; puis  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant 
la  capitale.  La  ville  était  cernée  de  toute  part; 
l'angoisse  à  l'intérieur  était  grande;  le  roi  de 
ce  peuple,  réduit  aux  abois,  prit  son  fils  aîné, 
et  vint  lui-même  l'offrir  en  sacrifice  à  Moloch 
sur  les  remparts. 
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Cet  horrible  spectacle  inspira  aux  assié- 
geants un  sentiment  si  pénible,  qu'ils  se  reti- 
rèrent sans  pousser  plus  loin  leurs  avantages 
contre  les  vaincus. 

Mal  en  prit  bientôt  au  roi  de  Juda  :  car  le 
prince  même  qu'il  avait  épargné,  au  lieu  de 
reconnaître  la  modération  dont  on  avait  usé 
envers  lui,  forma  à  son  tour  une  coalition, 
et  vint  fondre  sur  les  provinces  restées  fidèles 
à  la  maison  de  David. 

Pris  à  rimproviste,  Josaphat  comprit  que 
c'était  en  Dieu  seul  qu'il  fallait  mettre  sa  con- 
fiance. Il  commença  par  faire  publier  un 
jeûne  dans  tout  son  royaume;  puis  il  appela 
le  peuple  à  la  prière,  et  l'on  vit  de  nombreux 
pèlerins  arriver  de  toutes  les  directions  à  Jé- 
rusalem pour  s'unir  à  leur  prince.  S'étant 
alors  placé  au  milieu  d'eux  dans  le  temple,  il 
se  tint  debout  à  l'entrée  du  portique  des  prê- 
tres,qui  venait  d'être  restauré,  et  parla  en  ces 
termes  ;  «  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères,  vous 
êtes  Dieu  dans  le  ciel,  et  vous  avez  la  domina- 
tion sur  tous  les  royaumes  et  tous  les  peu- 
ples; en  vos  mains  est  la  force  et  la  puissance, 

48 
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et  il  n'est  personne  qui  puisse  vous  résister. 
N'est-ce  pas  vous,  ô  notre  Dieu,  qui  avez  fait 
périr  tous  les  habitants  de  cette  terre  devant 
le  peuple  d'Israël,  et  l'avez  donnée  pour  tou- 
jours à  la  race  d'Abraham,  votre  ami?  Et  ils 
y  ont  habité,  et  ils  y  ont  élevé  un  sanctuaire  à 
votre  nom,  disant  :  Si  sur  nous  fondent  des 
calamités,  le  glaive  du  jugement,  la  peste,  la 
famine,  nous  nous  tiendrons  en  votre  pré- 
sence, devant  cette  maison  où  votre  nom  a  été 
invoqué;  et  nous  crierons  vers  vous  dans  nos 
tribulations,  et  vous  nous  exaucerez,  et  vous 
nous  sauverez.  Maintenant  donc  voilà  que  les 
fils  d'Ammon  et  de  Moab,  et  ceux  de  la  mon- 
tagne de  Séir,  au  milieu  desquels  vous  n'avez 
pas  permis  aux  Israélites  de  passer  lorsqu'ils 
sortaient  d'Egypte,  en  sorte  qu'ils  se  sont  dé- 
tournés d'eux  et  ne  les  ont  pas  fait  périr, 
agissant  d'une  manière  tout  opposée,  s'effor- 
cent de  nous  chasser  des  possessions  que  nous 
tenons  de  vous.  0  notre  Dieu,  ne  les  jugerez- 
vous  pas?  En  nous  sans  doute  il  n'y  a  pas  as- 
sez de  force  pour  pouvoir  résister  à  cette  mul- 
titude qui  se  précipite  sur  nous.  Et  parce  que 
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nous  ignorons  ce  que  nous  devons  faire,  il  ne 
nous  reste  qu'une  ressource,  qui  est  de  tour- 
ner les  yeux  vers  vous  *.  » 

Toute  la  multitude  était  présente,  sans  ex- 
cepter les  femmes  et  les  enfants  ;  et  tous  les 
cœurs  se  confondaient  dans  une  supplication 
unanime.  L'Esprit  de  Dieu  descendit  alors  sur 
un  lévite,  qui  annonça  le  secours  prochain  du 
Seigneur.  Il  allait  prendre  en  main  leur  cause, 


1.  Domine  Deus  palrum  nostrorum,tu  es  Deus  in  cœlo,  et 
dominaris  cunctis  regnis  genlium  ;  in  manu  tua  est  fortitu- 
do  et  i)Olenlia,nec  quisquam  tibi  potest  resistere.  Nonne  tu 
Deusnosterinterfecisti  omnes  habitatoreS  terrœ  hujus  coram 
populo  tuo  Israël,  et  dedisti  eam  semiui  Abraham  amici  tui 
insempiternum?  Habitaveruntqueinea,  etextruxevunt  in  illa 
sanctuarium  nomini  tuo,  dicentes  :  Si  irruerint  super  nos 
mala,  gladius  judicii,  pestilentia  et  famés,  stabimus  coram 
domo  bac  in  conspeclu  tuo,  in  qua  invocatum  est  nomen 
tuum;  et  clamabimus  ad  te  in  tribulationibus  nostris,  et 
exaudies,  salvosque  faciès.  Nunc  igitur  ecce  filii  Ammon,  et 
Moab,  et  mons  Seir,  per  quos  non  concessisti  Israël  ut  transi- 
rent quando  egrediebanlur  de  ^Egyplo,  sed  declinaverunt  ab 
eis,  et  noo  inlerfecerunt  illos:  e  contrario  agunt,  et  nitunlur 
ejicere  nos  de  possessione  quam  tradidisii  nobis.  Deus 
noster,  ergo  non  judicabis  eos?  In  nobis  qnidem  non  est 
tanla  fortiludo,  ut  possimushuic  multitudini  resistere  quas 
irruit  super  nos.  Sed  cum  ignoremus  quid  agere  debeamus, 
hoc  solum  habemus  residui,  ut  oculos  noslros  dirigamus  ad 
te.  (II.  Par.,  xx,  6-12.) 
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et  les  délivrerait  sans  même  qu'ils  eussent 
besoin  de  combattre. 

En  effet,  le  lendemain,  tandis  que  Josapbat, 
plein  de  foi  en  cette  promesse,  plaçait  devant 
ses  soldats  une  troupe  de  chanteurs,  qui 
faisaient  retentir  les  airs  de  saints  cantiques, 
un  vertige  soudain  s'emparait  des  coalisés. 
Les  fils  de  Moab  et  d*Ammon,  les  habitants 
de  la  montagne  de  Séir,venus  pour  combattre 
les  Israélites,  tournaient  leurs  armes  contre 
eux-mêmes;  ils  s*entre- tuaient  sans  pitié,  et 
la  campagne  était  au  loin  couverte  de  leurs 
cadavres.  Les  enfants  de  Jacob  n'avaient  plus 
qu*à  recueillir  sans  péril  un  large  butin.  Ils 
appelèrent  ce  lieu  la  Vallée  de  Bénédiction, 

Désormais  ce  fut  la  paix  jusqu'à  la  fin  de 
ce  règne.  Josaphat  était  digne  d'en  jouir,  car 
il  savait  l'utiliser.  Dans  les  intervalles  que 
lui  avaient  laissés  ces  diverses  campagnes,  il 
avait  parcouru  en  tous  sens  ses  provinces, 
établissant  des  juges  dans  toutes  les  villes  for- 
tifiées, leur  donnant  à  tous  les  plus  sages  ins- 
tructions. De  même,  à  Jérusalem,  il  institua 
un  tribunal  supérieur,  pour  résoudre  les  ques- 
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tions  difficiles  qui  n'auraient  pu  être  décidées 
surplace  dans  les  provinces. Après  vingt-cinq 
ans  de  règne,  il  s'éteignit  plein  d'œuvres  mé- 
ritoires, sans  cependant  avoir  eu  la  consola- 
tion d'extirper  entièrement  l'idolâtrie.  Le  peu- 
ple, dit  le  livre  des  Paralipomènes,  avait  en- 
core conservé  ses  hamoih,  et  son  cœur!  ne 
s'était  point  encore  tourné  vers  le  Dieu  de  ses 
pères  *. 

Rien  de  plus  facile  à  introduire  dans  une 
famille  que  le  désordre;  une  fois  qu'il  y  est 
installé,  rien  de  plus  difficile  à  faire  disparaî- 
tre. De  mauvais  jours  allaient  bientôt  se  lever 
pour  la  maison  de  David,  et  l'imprudence  du 
roi  défunt  allait  être  la  première  et  la  princi- 
pale source  de  ces  désastres.  Mais  quel  trésor 
Juda  n'avait -il  pas  trouvé  dans  son  esprit  de 

foi  et  de  prière  I 
Lorsque  cet  esprit  existe  dans  un  chef  de 

famille,  il  supplée  souvent  à  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  manquer  par  ailburs.  Dieu  lui  par- 

r  1,  Verumtamen  excelsa  non  abstulit,  et  adhuc  populus 
non  direxerat  cor  suum  ad  Dominum  Deum  patrum  suorum. 
(II  Par.,  XX,  33.) 


# 
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donnera  beaucoup  en  faveur  de  sa  religion  ; 
comment  les  hommes  lui  tiendraient-ils  ri- 
gueur, quand  ils  restent  embaumés  du  par- 
fum de  sa  piété  et  de  ses  vertus? 


TRENTE- TROISIÈME  CONFÉRENCE. 


Grise  de  la  maison  de  David. 


Messieurs, 

Malgré  ses  admirables  qualités,  Josaphat, 
disions-nous,  avait  eu  des  torts.  Soit  qu'il  fût 
possédé  d'un  désir  immodéré  de  la  paix,  soit 
qu'une  fausse  politique  lui  présentât  comme 
possible  le  rapprochement  des  deux  fractions 
du  peuple  de  Dieu,  il  avait  montré  vis-à-vis 
d'Israël  une  indulgence  qui  allait  jusqu'à  la 
faiblesse.  Non  seulement  il  ne  se  refusait 
point  à  entrer  en  alliance  avec  le  royaume 
schismatique  et  à  lui  prêter  main-forte  en  cas 
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de  guerre,  mais  encore  il  avait  avec  son  chef 
des  relations  pleines  d'amitié;  il  supportait 
qu'en  sa  présence  l'impie  Achab  consultât  ses 
faux  prophètes  et  traitât  avec  violence  le  seul 
qui  venait  au  nom  du  Dieu  vivant  ;  il  ne  se 
laissait  point  arrêter  par  les  menaces  de  ce 
dernier,  et  suivait  au  combat  le  monarque 
idolâtre,  comme  s'il  avait  cru  lui-même  aux 
assurances  de  triomphe  qui  leur  étaient  don- 
nées de  la  part  de  l'esprit  de  mensonge. 

Mais  sa  faute  principale,  d'où  découlaient 
toutes  les  autres,  avait  été  d'unir  son  sang  à 
celui  de  cette  race  maudite.  Le  mariage  qxij 
fit  entrer  Athalie  dans  la  maison  de  David  ne 
pouvait  être,  pour  cette  dernière,  qu'une  cause 
d'abaissement,  bien  plus  encore,  une  menace 
de  ruine.  Peu  s'en  faudra  qu'il  n'amène  la 
destruction  totale  de  la  postérité  du  grand  roi. 

Il  est  juste  d'insister  aujourd'hui  sur  cette 
crise,  car  elle  fut  terrible.  Nous  y  constaterons 
l'infaillibilité  des  promesses  divines  ;  en  même 
temps,  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  l'im- 
prudence de  l'homme  peut  en  compromettre 
l'accomplissement. 
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Pour  les  chefs  de  maison,  il  y  a  dans  les 
faits  que  nous  allons  rappeler  un  avertis- 
sement grave  :  on  y  verra  quels  peuvent 
être  les  résultats  de  l'introduction  dans  une 
famille,  d'une  femme  dont  on  n*est  pas  sûr 
Le  roi  de  Juda  se  laissa  tenter,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  par  les  avantages  extérieurs:  il 
s'arrêta  aux  considérations  de  convenance  ;  il 
envisagea  le  point  de  vue  utilitaire,  plus  que 
les  dispositions  de  la  personne  et  les  précé- 
dents de  sa. parenté.  Quelle  éducation  avait 
reçue  cette  fille  au  foyer  d*Achab  et  de  Jéza- 
bel?  quels  spectacles  avaient  frappé  ses  yeux 
près  d*une  mère  sanguinaire  et  idolâtre,  près 
d'un  père  connu  de  tous  pour  son  impiété  et 
ses  vices  ? 

Dieu,  qui  peut  transformer  les  pierres  en 
enfants  d* Abraham,  fera  naître  parfois,  sur 
une  souche  corrompue,  une  fleur  d'une  fraî- 
cheur immaculée.  Faut-il  compter  sur  ces 
exceptions?  La  règle  n'est-elle  pas,  au  con- 
traire, que  Tarbre  mauvais  ne  donne  pas  de 
bons  fruits,  et  qu'on  ne  cueille  ni  des  figues 
sur  les  ronces,  ni  des  raisins  sur  les  épines? 
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Josaphat  aurait  bien  fait  d'y  penser  ;  et  après 
lui,  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  rétablis- 
sement de  leurs  enfants,  ne  pourront  trop  s'en 
souvenir. 

Ce  fut  une  tache  pour  la  famille  royale  de 
Juda  qu'une  pareille  alliance.  Les  descen- 
dants de  David  n'avaient  point  été  tous  irré- 
prochables; aucun  d'eux  pourtant  n'avait 
poussé  si  loin  le  mépris  de  toute  loi  et  de 
toute  pudeur. On  dirait  que  désormais  le  sang 
vicié  d'Achab  et  de  Jézabel  influera  sur  les 
habitudes  de  cette  race  :  car,  quoiqu'elle  doive 
encore  fournir  de  temps  à  autre  quelques 
princes  vertueux,  le  grand  nombj'e  n'imitera 
que  trop  les  désordres  de  la  dynastie  d'Israël  ; 
ils  dépasseront  les  crimes  de  leurs  pères,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  finissent  par  en  être  victimes, 
eux  et  le  peuple  auquel  ils  commandent. 
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Achab  avait  une  résidence  d'été  à  Jezracl. 
Cette  petite  cité  commandait  la  plaine  de 
même  nom,  appelée  aussi  vallée  d'Esdrelon 
dans  la  sainte  Écriture.  C'était  un  pays  fertile 
et  charmant.  De  ces  hauteurs,  l'œil  embras- 
sait une  vaste  campagne,  ouvrant  de  toute 
part  des  perspectives  ravissantes.  Or,  le  do- 
maine du  prince  était  arrêté  dans  ses  déve- 
loppements par  une  vigne  formant  enclave, 
que  Naboth,  le  propriétaire,  refusait  de  lui 
céder,  parce  que  ce  bien  composait  tout  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  Voyant  son  époux  affligé 
de  ce  refus,  Jézabel,  qui  ne  reculait  devant 
aucun  crime,  suscita  contre  Naboth  une  fausse 
accusation  ;  les  juges,  gagnés  par  elle,  le  con- 
damnèrent; et,  son  sang  une  fois  versé,  le  fisc 
adjugeait  au  roi  le  champ  que  cet  homme 
n'avait  pas  voulu  lui  vendre. 

Un  pareil  acte  de  cruauté  comblait  la  me- 
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sure:  il  ne  devait  pas  tarder  à  attirer  sur  la 
tête  de  ses  auteurs  la  vengeance  la  plus  ter- 
rible et  la  plus  éclatante.  Élie  vint  en  annon- 
cer la  nouvelle.  Jéhu  fut  chargé  de  Taccom- 
plissement,non  sur  la  personne  d'Achab,déjà 
tué,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  à  la  bataille  de 
Ramoth-Galaad,  mais  sur  Jézabel  et  sur  la  fa- 
mille entière. 

Dans  une  nouvelle  expédition,  la  même 
ville  avait  été  reprise  par  les  Israélites  ;  et  ce 
fut  là  que  Jéhu,  qui  était  à  la  tête  de  l'armée, 
ayant  été  sacré  par  un  disciple  d'Elisée  en- 
voyé tout  exprès,  reçut  la  mission  d'extermi- 
ner entièrement  la  race  impie. 

Tout  aussitôt  il  part  dans  la  direction  de 
Jezraël,  où  le  roi  Joram^  successeur  d'Achab, 
était  resté  malade,  et  où  il  recevait  en  ce  mo- 
ment même  la  visite  d'Ochosias  de  Juda,  son 
proche  parent. 

Inquiet  des  bruits  qui  lui  arrivent,  le  prince 
envoie  à  Jéhu  des  messagers  pour  lui  de- 
mander s'il  apporte  la  paix.  Ces  messagers  ne 
reparaissent  pas,  vu  qu'ils ontété  retenus  dans 
le  cortège  formé  par  les  hommes  d'armes.  De 
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plus  en  plus  saisi  de  crainte,  Joram  fait  atte- 
ler son  char  et  va  au-devant  du  général  victo- 
rieux. L'ayant  rencontré  près  du  champ  de 
Naboth,  il  lui  dit  :  «  Est-ce  la  paix,  Jéhu?  — 
Quelle  paix?  reprend  celui-ci.  Les  abomina- 
tions de  Jézabel  ta  mère  et  ses  maléfices  sont 
encore  en  pleine  vigueur.  —  Trahison,  Ocho- 
sias  I  »  s'écrie  le  roi.  Et  tandis  qu'il  prend  la 
fuite,  Jéhu  lui  décoche  une  flèche,  qui  l'atteint 
entre  les  épaules.  La  flèche  traverse  le  cœur: 
le  prince  tombe,  et  son  cadavre  est  jeté  dans 
la  vigne  même  de  l'infortuné  dont  la  reine 
barbare  avait  fait  sa  victime.  C'était  la  vérifi- 
cation de  l'oracle  que  Jéhu  lui-même  avait 
entendu  de  ses  oreilles,  lorsqu'il  était  encore 
au  service  d'Achab. 

Malgré  tout,  Jézabel  croyait  à  la  fascination 
que  ses  charmes  pouvaient  exercer.  Fardée 
avec  soin,  vêtue  d'habits  magnifiques,  elle  ne 
rougit  pas  d'acclamer  Jéhu  au  moment  où  il 
fait  son  entrée  à  Jezraël.  Pour  toute  réponse, 
il  ordonne  qu'on  la  précipite  de  la  fenêtre  du 
palais,  et  il  la  fait  fouler  aux  pieds  des  che- 
vaux. Les  soixante-dix  fils  d'Achab  sont  mas- 

19 
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sacrés,  ainsi  qu'Ochosias,  et  tous  ceux  qui  se 
rattachent  à  ce  sang  maudit.  Mais  il  reste  la 
trop  fameuse  Athalie;  et  c'est  elle  qui  va  être 
le  plus  redoutable  fléau  de  la  famille  où  elle 
est  entrée. 

Retournons  en  Juda.  Nous  y  trouverons  la 
maison  de  David  déjà  bien  amoindrie  :  car  un 
autre  Joram,  le  fils  de  Josaphat  et  Tépoux  de 
la  détestable  fille  de  Jézabel,  cédant  sans  doute 
aux  instigations  de  cette  femme  perverse,  n'a- 
vait rien  trouvé  de  mieux  que  de  se  défaire 
de  ses  frères,  qui  étaient  meilleurs  que  lui. 
En  outre,  une  coalition  de  Philistins  et  d'A- 
rabes, que  Dieu  avait  suscitée  en  punition  de 
ses  forfaits,  avait  exterminé  ses  femmes  et  ses 
fils,  à  l'exception  de  Joachaz,  le  plus  jeune  de 
tous.  Enfin,  à  la  mort  d'Ochosias,  Athalie  en- 
treprend de  régner  seule  ;  et  oans  ce  but,  elle 
veut  faire  périr  tout  ce  qui  reste  de  la  race  de 
David.  La  postérité  du  grand  roi  va-t-elle  donc 
entièrement  disparaître  ? 

Le  Livre  sacré  nous  dit  :  «  Dieu  ne  voulut 
pas  que  cette  maison  fût  ruinée,  à  raison  du 
pacte  qu'il  avait  fait  avec  son  chef,  et  parce 
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qu'il  avait  promis  de  lui  laisser  un  flambeau, 
ainsi  qu'à  ses  fils,  en  tout  temps  ^  » 

Tandis  que  la  marâtre  dénaturée  se  flatte 
d'avoir  éteint  dans  le  sang  sa  postérité  en- 
tière, omne  semen  regium^  une  fllle  de  Joram, 
portant  le  nom  de  Josaba  ou  Josabeth,  et  de- 
venue l'épouse  du  grand  prêtre  Joïada,  a  trou- 
vé le  moyen  de  soustraire  à  la  mort  le  jeune 
Joas,  encore  à  la  mamelle,  qu'elle  cache  avec 
sa  nourrice  dans  les  dépendances  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Là,  pendant  sept  ans,  il  va  gran- 
dir inconnu  à  tous,  sans  que  le  peuple  de  Juda 
puisse  soupçonner  l'espérance  que  Dieu  lui 
garde,  ni  l'instrument  qui  lui  sera  enfin  ac- 
cordé pour  briser  l'odieuse  tyrannie. 

Inutile  de  nous  appesantir  sur  un  épisode 
que  le  génie  de  notre  grand  poète  a  gravé 
dans  les  souvenirs  de  tous.  La  reine  impie  et 
sacrilège  s'applaudissait  de  ses  attentats,  et  sé- 
vissait sans  obstacle  contre  tout  ce  qui  lui  fai- 


1 .  Noluit  autem  Dominus  disperdere  domum  David  prop- 
ter  pactum  quod  inierat  cum  eo,  et  quia  promiserat  ut 
daret  ei  lucernam  et  filiis  ejus'omni  tempore.  (II  Par., 
XXI,  7.) 
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sait  ombrage.  Mais  Joïada  était  l'homine  de 
la  Providence.  Son  plan  était  arrêté.  L'heure 
venue,  il  n'hésita  pas  à  prendre  en  main  la 
noble  cause  que  le  Ciel  avait  conflée  à  son  pa- 
triotisme. 

C'était  un  caractère  énergique.  Il  savait 
unir  la  fermeté  d'exécution  à  Thabilelé  dans 
le  choix  et  dans  la  disposition  des  moyens. 
Les  auxiliaires  ne  lui  manquaient  point  :  car 
sous  ses  ordres  étaient  placés  les  lévites,  qui 
se  relevaient  chaque  semaine  par  troupes 
pour  la  garde  du  temple.  Un  sabbat,  au  lieu 
de  congédier  ceux  qui  venaient  d'achever  leur 
service,  il  les  retient  auprès  de  lui  ;  en  même 
temps  il  en  convoque  un  nombre  double  de 
celui  qu'il  appelle  de  coutume.  Il  se  trouve 
ainsi  en  mesure  de  former  trois  corps,  aux- 
quels il  distribue  les  armes  que  David  avait 
déposées  dans  le  temple.  C'était  une  force 
suffisante  pour  maintenir  Tordre  à  l'intérieur 
et  veiller  à  la  bùreté  du  sanctuaire. 

Mais  à  l'avance  le  pontife  avait  eu  soin  de 
s'aboucher  avec  les  chefs  de  la  garde  royale  : 
car  il  importait  de  s'assurer,  sinon  leur  con- 
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cours  actif,  du  moins  leur  neutralité.  Eux 
seuls,  dans  un  premier  moment,  auraient  pu 
compromettre  le  succès  de  l'entreprise. 

Lorsqu'ils  eurent  été  gagnés  au  projet  de 
restauration  et  que  tout  fut  prêt  du  côté  des 
siens,  Joïada  produisit  aux  yeux  du  peuple, 
qui  remplissait  l'enceinte  sacrée,  le  jeune 
prince  sauvé  de  la  mort  et  élevé  en  secret  par 
ses  soins  à  l'ombre  de  l'autel.  Après  avoir  ra- 
conté cette  pathétique  histoire,  il  posa  le  dia- 
dème sur  la  tête  de  l'enfant,  lui  fit  toucher  le 
livre  de  la  Loi,  puis  il  le  proclama  roi  et  le 
sacra  aux  applaudissements  de  la  foule  émue, 
qui  battait  des  mains  et  poussait  des  cris 
d'allégresse. 

De  son  palais  voisin  du  temple,  Athalie  en- 
tendit le  bruit  de  ces  acclamations  et  accou- 
rut pour  en  connaître  la  cause.  Bien  que  des 
ordres  sévères  eussent  été  donnés  pour  ne 
laisser  entrer  personne,  on  ne  s'opposa  point 
à  son  passage.  Le  spectacle  qu'elle  eut  alors 
sous  les  yeux  la  frappa  de  stupéfaction.  De- 
bout sur  le  trône  était  le  rejeton  de  David 
échappé  à  sa  fureur  ;  à  ses  côtés,  les  princes 
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et  la  multitude,  avec  les  chanteurs  et  les  lé- 
vites sonnant  de  la  trompette;  le  temple  re- 
tentissait de  joyeuses  fanfares,  et  ses  échos  se 
renvoyaient  les  témoignages  bruyants  de  la 
joie  publique. 

Atterrée,  saisie  de  frayeur,  la  vieille  reine 
déchire  ses  vêtements  et  ne  peut  articuler 
qu'une  parole  :  «  Conjuration  1  conjuration  1  » 
Elle  disait  vrai  ;  mais  c'était  la  conspiration  du 
droit  contre  la  force,  celle  de  la  légitimité 
contre  une  usurpation  criminelle.  Aussi,  pas 
une  voix  ne  s'éleva  en  sa  faveur,  pas  un  bras 
ne  s'offrit  à  la  défendre.  «  Emmenez-la  hors 
de  l'enceinte  sacrée,  s'écria  le  grand  prêtre  ; 
et  si  quelqu'un  se  mettait  à  sa  suite,  qu'il  soit 
frappé  avec  elle^  » 

Il  ne  convenait  pas  que  ce  sang  impur 
souillât  la  maison  du  Seigneur.  On  mit  la 
main  sur  elle,  on  l'entraîna  dans  le  chemin 
par  lequel  passaient  les  chevaux,  près  du  pa- 
lais :    c'est  là  qu'elle  subit  le  juste  châti- 


1.  Educite  eara  extra  septa  templi,  et  quicumque  eam  se- 
cutusfuerit,  feriatur  gladio,  (lY  Reg.,  xi,  15.) 


CRISE  DE   LA  MAISON  DE  DAVID.         331 

ment  de  la  longue  oppression  qu'elle  avait  fait 
peser  sur  le  peuple. 

Faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  défendre 
contre  certains  critiques  allemands  la  con- 
duite de  Joïada  ? 

Sans  doute,  ce  fut  un  coup  d'État,  mais  ja- 
mais il  n'y  en  eut  de  mieux  justifié. 

Israël  avait  sa  loi  salique:  à  la  différence 
de  certaines  contrées  de  l'Arabie,  restées  cé- 
lèbres par  leurs  reines,  le  trône  ne  pouvait  y 
être  occupé  par  une  femme.  D'ailleurs,  Atha- 
lie  n'y  était  montée  qu'en  s'entourant  de  ca- 
davres, en  foulant  aux  pieds  ses  propres 
enfants.  Entrée  dans  la  maison  de  David  par 
une  alliance  fatale,  elle  en  était  devenue  le 
fléau;  ses  mains  rougies  du  sang  royal  n'a- 
vaient aucun  droit  de  tenir  le  sceptre.  Lors 
donc  qu'à  la  place  de  l'usurpatrice  on  entre- 
prenait de  rétablir  un  rejeton  de  la  dynastie 
régnante  conservé  miraculeusement,  c'était 
bien  moins  une  révolution  qu'un  retour  à 
l'ordre  régulier  trop  longtemps  méconnu.  Ce 
qui  tombait,  c'était  un  régime  inique  et  mau- 
dit; ce  qu'on  remettait  debout,  c'était  l'auto- 
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rite  véritable,  la  seule  que  Juda  pût  respecter 
et  reconnaître. 

En  d'autres  termes,  la  fille  de  Jézabel 
n'avait  établi  qu'un  gouvernement  de  fait, 
basé  sur  le  meurtre  et  la  violence.  Dès  la  pre- 
mière heure,  la  royauté  appartenait  à  Joas, 
qui  représentait  seul  les  droits  de  sa  maison, 
depuis  longtemps  consacrés  et  par  le  Ciel  et 
par  l'acquiescement  de  tout  le  peuple.  Si  son 
âge  encore  trop  tendre,  si  la  terreur  qui  pla- 
nait alors  sur  Jérusalem,  empêchèrent  Joïada 
de  révéler  son  existence  et  de  faire  valoir  ses 
titres,  ce  n'est  pas  le  laps  de  sept  années  qui 
pouvait  constituer  contre  lui  une  prescrip- 
tion. Autant  il  avait  été  sage  d'attendre,  au- 
tant il  était  juste  et  nécessaire  de  restituer  la 
couronne  à  celui  qu'on  en  savait  être  Tunique 
héritier. 

Personne  ne  s'y  trompa,  et  l'avènement  du 
roi  fut  salué  par  des  acclamations  univer- 
selles. Ceux  qui  avaient  senti  leur  foi  ébranlée, 
et  ne  savaient  plus  que  penser  des  promesses 
faites  à  David,  admirèrent  les  voies  cachées 
de  la  Providence.  Ils  reconnurent  cette  fidé- 
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lité  de  Dieu  à  sa  parole,  si  souvent  célébrée 
dans  les  hymnes  du  prophète  royal, et  purent 
répéter  une  fois  de  plus  cette  strophe  d'un 
chant  qui  leur  était  familier  :  «  La  miséri- 
corde de  Dieu  s'est  affermie  sur  nous,  et  la  vé- 
rité du  Seigneur  demeure  éternellement  ^  u 

Ceux  qui  incriminent  la  conduite  du  grand 
prêtre  prétendent  qu'il  voulait^  par  ce  chan- 
gement, fonder  la  prépondérance  du  sacerdoce 
sur  le  pouvoir  civil. 

Si  tel  avait  été  son  dessein,  il  faut  avouer 
qu'il  ne  serait  arrivé  qu'à  un  résultat  absolu- 
ment négatif,  comme  le  prouveront  les  faits 
que  nous  aurons  à  relater  tout  à  l'heure.  Mais 
on  se  demande  sur  quels  indices  la  critique 
se  baserait  pour  lui  prêter  une  pareille  in- 
tention. 

Dans  tout  le  récit  des  Livres  saints,  une 
seule  chose  apparaît  :  je  veux  dire  le  dévoue- 
ment absolu  de  Joïada  à  l'enfant  qui  repré- 
sente à  ses  yeux  tout  l'avenir  de  la  dynastie,  et 


1.  Quoniam  confirmata  est  super  nos  misericordia  ejus,  et 
Veritas  Domini  manet  in  œternum.  (Ps.  cxvi,  2.) 

19. 
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même  celui  du  peuple,  car  on  sait  combien 
étroitement  leurs  destinées  sont  unies.  Pour 
sauver  l'un  et  l'autre,  il  ne  craint  point  de 
s'exposer  lui-même  à  de  nombreux  dangers. 

Outre  la  difficulté  qu'il  y  avait  eu  à  cacher 
si  longtemps  dans  l'enceinte  du  temple  un 
jeune  prince  qui  pouvait  à  chaque  instant  être 
reconnu  et  attirer  la  foudre  sur  la  tête  da  ses 
bienfaiteurs,  l'entreprise  formée  pour  le  re- 
mettre sur  le  trône  était  très  périlleuse.  Avec 
une  femme  telle  qu'Athalie,  il  fallait  s'atten- 
dre à  une  résistance  désespérée,  à  une  large 
effusion  de  sang.  Les  mesures,  il  est  vrai, 
avaient  été  prises  avec  sagesse;  mais  une  in- 
discrétion suffisait  à  tout  perdre  ;  et  tant  de 
personnes  avaient  dû  être  mises  dans  le  secret, 
qu'une  trahison  n'avait  rien  d'improbable. 
FoK  de  sa  confiance  en  Dieu  et  de  son  amour 
pour  son  pays,  le  pontife  avança  résolument, 
n'ayant  en  vue  qu'une  seule  chose,  à  savoir, 
le  bien  de  tous. 

Après  le  couronnement,  son  premier  acte 
fut  de  renouveler  l'alliance  antique  de  Jéhova 
avec  la  maison  de  David  et  avec  la  nation  en- 
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tière.  Puis  le  prince  fut  conduit  à  son  palais 
par  le  passage  spécial  qui  lui  était  réservé. 
C'était  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvrait.  Jamais 
la  main  de  Dieu  sur  Juda  ne  s'était  montrée 
d'une  manière  aussi  visible.  Après Uant  de 
malheurs,  on  pouvait  se  reprendre  à  espérer 
de  beaux  jours,  q.ui  répareraient,  du  moins 
en  partie,  les  désastres  dont  la  cité  sainte  avait 
été  le  théâtre. 


II 


Que  va  faire  Joas,  Tenfant  du  miracle?  Sa  vie 
ne  sera-t-elle  pas  un  acte  perpétuel  de  recon- 
naissance envers  le  Dieu  qui  l'a  protégé,  en- 
vers le  père  adoptif  à  qui  il  doit  et  son  trône 
et  même  sa  vie? 

Ce  n'était  encore  qu'un  enfant  de  sept  ans, 
et  son  règne  en  durera  quarante. 

Tant  qu'il  a  près  de  lui  l'homme  généreux 
et  sage  dont  il  est  si  naturel  qu'il  écoute  les 
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leçons,  sa  conduite  demeure  irréprochable.  Il 
montre  même  pour  les  intérêts  du  culte  un 
zèle  digne  d'éloge,  qui  semble  moins  lui  avoir 
été  suggéré  par  le  pontife  que  procéder  de  sa 
propre  initiative. 

Le  temple,  où  sa  première  enfance  s'était 
Yue  recueillie,  était  fort  délabré.  Outre  qu'A- 
thalie  l'avait  dépouillé  de  ses  trésors,  pour  en 
enrichir  les  autels  qu'elle  érigeait  à  Baal,  les 
réparations  nécessaires  avaient  été  négligées 
depuis  de  longues  années,  et  les  sommes  ver- 
sées dans  ce  but,  détournées  au  profit  des 
idoles. 

Or  il  y  avait  cent  trente  ans  que  le  grand 
édifice  était  debout.  Bien  que  d*une  construc- 
tion très  solide,  comment  aurait-il  pu  ne  pas 
se  ressentir  des  injures  du  temps?  Aussi,  çà 
et  là  des  fissures  se  faisaient  remarquer  dans 
les  murailles,  et  les  toitures  étaient  fort  en- 
dommagées. 

Cet  état  déplorable  de  la  maison  de  Dieu 
appelait  Tattention  du  prince.  Il  ordonna  donc 
aux  prêtres  et  aux  lévites  de  parcourir  le  pays, 
afin  de  recueillir  des  aumônes  destinées  à 
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cette  œuvre.  ^Cependant  vingt-cinq  ans  s'é- 
taient écoulés,  et  l'on  n'avait  point  encore  mis 
la  main  à  ce  travail  urgent  de  restauration. 
Le  roi  fit  appeler  le  pontife  Joïada,  et  lui  de- 
manda l'explication  de  ces  retards. 

Il  n'est  pas  probable  que  le  grand  prêtre 
lui-même  dût  être  accusé  de  négligence,  en- 
core moins  d'infidélité;  mais  peut-être  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres  n'y  apportaient-ils 
pas  le  même  zèle.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une 
sage  mesure  de  les  décharger  de  ce  soin. 

L'entreprise  désormais,  au  lieu  de  leur  être 
confiée,  fut  prise  en  main  par  l'État;  et,  afin 
qu'aucun  détournement  ne  pût  avoir  lieu,  le 
pontife,  sur  l'ordre  du  prince,  fit  faire  un 
tronc,  qu'il  plaça  près  de  l'entrée  même  du 
temple,  avec  ordre  aux  prêtres  qui  gardaient 
les  portes  d'y  verser  tout  l'argent  fourni  par 
les  fidèles.  Ce  tronc  ne  s'ouvrait  qu'en  pré- 
sence du  secrétaire  d'État  et  de  Joïada  lui- 
même;  ils  comptaient  ensemble  le  montant 
des  offrandes,  et  commandaient  en  consé- 
quence les  travaux  de  réparation.  Cette  dispo- 
sition  nouvelle   ayant  été  publiée  dans  le 
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pays,  les  dons  affluèrent:  si  bien  qu'après 
avoir  terminé  l'ouvrage,  les  intendants  des 
travaux  rapportèrent  des  sommes  considéra- 
bles. On  s'en  servit  pour  faire  fabriquer  des 
vases  d'or  et  d'argent  destinés  au  service  du 
cuite. 

Cependant  Joïada  avait  atteint  la  vieillesse. 
Sa  mort  fut  un  grand  malheur  pour  Joas  et 
pour  son  peuple  :  la  face  des  choses  allait 
changer  entièrement  dès  qu'il  aurait  disparu. 

En  effet,  les  partisans  de  l'idolâtrie  atten- 
daient ce  moment  avec  impatience.  Ils  com- 
mencèrent à  circonvenir  le  roi,  l'obsédant  de 
leurs  requêtes,  lui  prodiguant  tous  les  témoi- 
gnages de  déférence  et  de  fidélité,  pour  ga- 
gner sa  confiance.  Ils  finirent  par  obtenir  de 
lui  l'autorisation  de  pratiquer  au  grand  jour 
leurs  rites  superstitieux.  Jérusalem  se  vit  de 
nouveau  remplie  d'idoles,  qu'on  adorait  dans 
des  bois  sacrés.  En  vain  les  prophètes  susci- 
tés par  le  Seigneur  venaient  reprendre  la 
multitude  et  lui  reprocher  ces  infamies  :  on 
refusait  de  les  écouter. 

L'Esprit  de  Dieu  s'empara  alors  de  Za- 


GRISE  DE  LA  MAISON  DE   DAVID.         339 

charie,  le  grand  prêtre,  qui  avait  succédé  à 
son  père  Joïada.  Bravant  toute  crainte,  cet 
homme  digne  de  sa  race  et  des  fonctions  dont 
il  était  revêtu,  vint  à  la  face  de  tout  le  peuple 
rappeler  la  loi  divine,  et  faire  entendre  les 
menaces  auxquelles  on  s'exposait  en  la  trans- 
gressant. «  Pourquoi,  s'écria-t-il,  violez-vous 
le  précepte  du  Seigneur  ?  Cette  conduite  ne 
tournera  pas  à  votre  bien.  Pourquoi  l'aban- 
donnez-vous,  afin  que,  lui  aussi,  il  vous  aban- 
donne *  ?  » 

La  foule  aveugle  et  passionnée  ne  put  sup- 
porter la  liberté  de  ce  langage  vraiment  sa- 
cerdotal. On  s'ameuta  contre  lui,  on  Taccabla 
de  pierres  dans  le  parvis  même  de  la  maison 
de  Dieu,  entre  l'autel  des  holocaustes  et  le 
temple  proprement  dit,  c'est-à-dire,  au  lieu 
le  plus  sacré,  dans  la  cour  même  des  prêtres. 

Joas  laissait  faire.  En  n'arrêtant  pas  ces 
mains  sacrilèges,  il  prenait  la  responsabilité 
du  crime.  Aussi  la  sainte  Écriture  ne  craint 

1.  Quare  transgredimiûi  praeceptum  Domini,  quod  vobis 
non  proderit?  et  dereliquistis  Dominum  ut  derelinqueretvos? 
(II  Par.,  XXIV,  20.) 
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pas  de  dire  :  «  Il  perdit  de  \\ie  la  bonté  que 
lui  avait  témoignée  Joïada,  et  il  mit  à  mort  son 
fils^» 

En  tombant  sous  les  coups  de  ses  meur- 
triers, le  saint  pontife  s*écria  :  «  Que  le  Sei- 
gneur voie,  et  qu'il  me  venge  ^!  »  On  devait 
bien  s'attendre,  en  effet,  qu'un  si  grand  forfait 
ne  demeurerait  pas  impuni. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  que  les 
Syriens  étaient  sur  le  territoire  de  Juda  et 
qu'ils  s'avançaient  jusqu'à  Jérusalem.  Bien 
qu'ils  fussent  très  peu  nombreux,  tout  tom- 
ba entre  leurs  mains,  parce  que  Dieu  avait 
cessé  de  soutenir  un  peuple  coupable.  Ils  tuè- 
rent les  principaux  Israélites,  firent  un  im- 
mense butin,  qui  fut  aussitôt  transporté  à 
Damas.  La  personne  même  du  roi  ne  fut  pas 
épargnée.  En  vain  il  leur  avait  remis  les  tré- 
sors du  temple  et  les  offrandes  qui  y  avaient 
été  faites  par  ses  prédécesseurs  :  leur  rage  ne 

1.  Non  est  recordatus  Joas  rexmisericordiae  quain  feceral 
Joiada  pater  illius  secum,  sed  iiïlerfecitfilium  ejus.  (U  Par., 
XXIV,  22.) 

2.  Videat  Dominus,  et  requirat.  (Ibid.) 
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put  être  satisfaite  qu'en  se  portant  sur  lui  à 
des  traitements  ignominieux  et  cruels.  Leur 
départ  le  laissa  dans  de  grandes  souffrances. 

Pour  comble  d'infortune,  il  \'it  ses  propres 
serviteurs  former  contre  lui  une  conspiration. 
On  regorgea  dans  son  lit  :  ainsi  fut  vengé  le 
sang  auguste  et  innocent  qu'il  avait  laissé  ré- 
pandre. Quoique  sa  mémoire  fût  loin  d'être 
bénie,  on  lui  donna  une  place  dans  le  sépul- 
cre de  ses  pères,  en  la  cité  de  David,  par  res- 
pect pour  le  caractère  royal  dont  il  avait  été 
revêtu,  et  pour  ne  pas  séparer  de  ses  aïeux 
celui  par  qui  seul  ils  pouvaient  désormais 
revivre. 

Je  ne  sais  si  dans  toute  la  sainte  Écriture 
on  trouverait  un  fait  plus  propre  à  nous  ins- 
pirer de  sérieuses  réflexions. 

Voilà  un  prince  qui  a  été  dès  le  berceau 
l'objet  d'une  prédilection  spéciale  de  la  part 
de  Dieu.  On  peut  dire  que  la  Providence  s'est 
faite  sa  mère,  alors  que  celle  qui  aurait  dû 
l'être  selon  les  lois  de  la  nature,  n'écoutait 
que  ses  instincts  sanguinaires  et  son  égoïsme 
monstrueux.  Dans  le  massacre  universel  de 
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sa  race,  Tenfant  prédestiné  à  perpétuer  la  fa- 
mille de  David  échappe,  on  ne  sait  comment, 
par  une  sorte  de  prodige  inespéré.  Sans  doute 
le  dévouement  de  sa  tante  Josabeth  est  l'ins- 
trument de  cette  préservation;  mais  ce  dé- 
vouement aurait- il  suffi,  si  Dieu  n*eût  frappé 
les  meurtriers  et  la  reine  elle-même  d'un 
aveuglement  à  peine  explicable,  qui  leur 
fait  oublier  un  héritier  du  trône,  alors  qu'ils 
ont  entrepris  d'exterminer  la  dynastie  tout 
entière? 

Le  même  miracle  qui  Ta  arraché  à  la  mort, 
se  continue  pour  l'envelopper  de  mystère 
pendant  les  sept  années  qui  précèdent  son 
avènement.  Jéhova  Ta  pris  sous  sa  protection  : 
il  grandit  à  l'ombre  du  sanctuaire,  et  la  Reli- 
gion s'est  faite  sa  tutrice.  On  peut  dire  que 
personne  n'a  plus  reçu  du  Ciel  ;  et  dans  la 
série  des  rois  qui  occuperont  le  trône  de  Juda, 
il  serait  impossible  d'en  citer  un  seul  sur  le- 
quel se  soit  exercée  une  providence  aussi 
attentive. 

Mais  les  bienfaits  divins  sont  souvent  une 
lourde  charge.  Ils  emportent  avec  eux  une 
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responsabilité  d*aulant  plus  lourde,  qu'ils  ont 
été  plus  multipliés  et  d*une  nature  plus  par- 
ticulière. L'homme  longtemps  comblé  par  le 
Ciel  ne  doit-il  pos  se  dire  que  ses  obligations 
augmentent  en  proportion  des  faveurs  qu'il  a 
obtenues?  Et  si  parmi  ces  faveurs  il  en  est 
qui  sortent  de  l'ordre  commun,  qui  se  pré- 
sentent avec  le  caractère  d'une  intervention 
surnaturelle,  n'est-ce  pas  alors  surtout  que  le 
devoir  deviendra  plus  strict,  et  que  Ton  devra 
se  sentir  plus  étroitement  engagé  vis-à-vis 
de  Dieu  ? 

Voilà  pourquoi  ces  privilégiés  d'en  haut  ont 
besoin  d'une  vigilance  constante  sur  eux- 
mêmes  et  sur  tous  leurs  actes.  Leur  dette  est 
grande  :  car,  selon  le  latigage,  de  l'Évangile,  on 
demandera  beaucoup  à  celui  à  qui  il  a  été 
beaucoup  donné  K  En  outre,  il  faut  bien  qu'ils 
s'attendent  à  être  plus  tentés  que  les  autres, 
soit  parce  que  la  supériorité  créée  pour  eux 
par  les  dons  qu'ils  ont  reçus  renferme  en  elle- 


1.  Cui  multum  datum  est,mullum  quœretur  ab  eo  (Luc.j 

XII,  48.) 
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même  le  germe  de  ces  tentations  ;  soit  parce 
que  le  génie  du  mal  s'acharne  de  préférence 
à  ce  qu*il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'œuvre  de  la 
grâce,  et  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  ren- 
verser ce  que  la  bonté  divine  a  mis  plus  de 
complaisance  à  construire. 

Faute  d'être  assez  pénétrés  de  cette  vérité, 
certains  hommes  ont  tristement  démenti  les 
espérances  qui  reposaient  sur  leurs  person- 
nes. A  considérer  ce  que  Dieu  avait  fait  en  eux 
etpour  eux,  on  aurait  pu  croire  qu'ils  auraient 
été  pour  leurs  frères  des  soutiens  ou  des  sau- 
veurs; loin  de  là,  plusieurs  n'ont  donné  d'au- 
tre spectacle  que  celui  d'une  honteuse  défail- 
lance. 

Les  miraculés  de  notre  temps  n'ont  pas  tou- 
jours fait  honneur  aux  prodiges  qui  s'étaient 
opérés  à  leur  profit.  N'en  est-il  point  à  qui  ces 
mêmes  prodiges  semblent  plutôt  avoir  porté 
malheur?  Il  ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni  révo- 
quer pour  cela  en  doute  les  faits  dûment  cons- 
tatés. C'est  tout  simplement  un  exemple  de  la 
faiblesse,  de  l'instabilité  de  la  volonté  hu- 
maine. Le  nouveau  Joas  s'était  d'abord  mon- 
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tré  reconnaissant  ;  ensuite  il  a  oublié.  Au 
lieu  de  garder  toute  sa  vie  la  mémoire  de  cette 
bonté  infinie  qui  s'était  déployée  à  son  avan- 
tage, il  a  peu  à  peu  laissé  s'effacer  ces  souve- 
nirs, il  s'est  dédit  d'une  gratitude  qui  devait 
être  éternelle  :  de  là  les  démentis  qu'il  s'est 
infligés  ;  de  là  des  chutes  d'autant  plus  pro- 
fondes, qu'il  avait  été  porté  plus  haut  par  une 
main  toute-puissante.  Les  serviteurs  de  Dieu 
en  gémiront  sans  doute  ;  mais  seules  les 
âmes  faibles,  ou  celles  qui  s'aveuglent  volon- 
tairement, y  trouveraient  un  sujet  de  scan- 
dale. 

Autre  leçon  non  moins  importante,  et  qui 
ressort  évidemment  de  ce  récit  :  c'est  qu'il 
servirait  peu  d'avoir  bien  débuté,  si  on  se  lasse 
un  jour  de  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu 
et  de  l'honneur. 

Le  petit-fils  d'Athalie  est  le  type  de  ces  hom- 
mes à  qui  toute  personnalité  fait  défaut.  Leur 
ressort,  au  lieu  d'être  au  fond  de  leur  âme,  se 
trouve  en  quelque  sorte  placé  à  l'extérieur. 
Ils  existent  moins  par  eux-mêmes  que  par  leur 
entourage:  aussi  les  verra-t-on  se  modifier 
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entièrement,  suivant  les  compagnies  au  sein 
desquelles  ils  ont  à  vivre. 

Tel  jeune  homme  est  resté  exemplaire  tant 
qu*il  demeurait  près  d'un  père  vénéré,  qui 
l'appuyait  de  ses  conseils  et  de  son  expé- 
rience. A-t-il  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  sera 
plus  tard?  Nous  avons  lieu  d'en  douter: car  il 
se  peut  que,  privé  de  son  soutien,  il  subisse 
quelque  autre  influence  d'une  nature  tout 
opposée.  J'aimerais  mieux  des  écarts  dont  on 
connaîtrait  retendue,  que  cette  incertitude 
planant  sur  un  avenir  encore  si  peu  dessiné. 
Aussi,  Messieurs,  quand  on  vous  vante  un 
passé  irréprochable,  voyez  avant  tout  s'il  est 
bien  le  fait  du  sujet,  et  non  pas  simplement  le 
produit  des  circonstances. 

Remarquez  également  que  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  jeunesse^  ne  vient  pas  en  la 
même  saison  de  la  vie  chez  tous  les  hommes. 
Il  en  est  dont  Thorloge  morale  est  singulière- 
ment en  retard.  C'est  peut-être  seulement  à 
l'âge  de  la  maturité  qu'elle  marquera  l'heure 
de  la  grande  crise.  Leurs  vingt  ans  ont  été 
reculés  jusqu'à  quarante.  Ne  faudrait-il  pas 


CRISE  DE  LA  MAISON  DE   DAVID.         347 

dire  parfois  que  ces  vingt  ans  se  réveillent 
dans  la  vieillesse  avec  une  intensité  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  connue? 

Il  y  a  là  pour  tous  un  avertissenaent  à  ne 
pas  se  départir  de  sages  précautions. 

Si  le  prince  dont  je  viens  de  parler,  s'était 
défié  davantage  de  sa  faiblesse  personnelle  ; 
si,  à  la  mort  du  grand  prêtre  son  bienfaiteur 
et  son  guide,  il  avait  cherché  autour  de  lui 
quelque  conseiller  prudent,  en  état  de  rem- 
placer celui  qu'il  avait  perdu,  apparemment 
la  seconde  moitié  de  son  règne  aurait  pris  une 
physionomie  toute  différente,  et  l'on  aurait 
pu  espérer  qu'elle  ressemblerait  à  la  pre- 
mière. 

Avis  à  ceux  gui  sentent  bien  qu'ils  ne  sau- 
raient se  soutenir  seuls  I  L'Église  elle-même 
ne  vient-elle  pas  à  leur  secours,  en  offrant  à 
chacun  de  nous,  dans  le  sanctuaire,  un  ami 
autorisé  qui  parle  au  nom  du  Ciel?  C'est  ce- 
lui-là surtout  qu'il  faut  écouter,  puisque  sa 
parole  n'est  qu'un  écho  de  celle  de  Dieu.  Et 
s'il  arrive  que  la  mort,  ou  quelque  autre  cir- 
constance indépendante  de  notre  volonté,  nous 
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prive  du  confident  que  nous  avions  choisi, 
hâtons-nous  de  lui  en  substituer  un  autre  qui 
continue  son  œuvre. 

La  sainte  Écriture  nous  crie  :  «  Malheur  à 
celui  qui  s'isole  !  Vœ  soliî  car,  ajoute-t-elle, 
s'il  vient  à  tomber,  il  n'a  personne  qui  le  re- 
lève :  quia,  ciim  ceciderit,  neminem  habet  subîe- 
vantem  seK»  Qui  de  nous  peut  se  promettre  de 
ne  point  faire  de  chute,  alors  que  le  juste  lui- 
même  n'en  est  pas  exempt?  Et  si  nous  pou- 
vons être  préservés  de  celles  qui  seraient  plus 
graves  ou  plus  fâcheuses,  ce  ne  sera  certes 
pas  sans  recourir  au  ministère  que  Jésus- 
Christ  a  établi  dans  ce  but,  et  duquel  il  a  fait 
dépendre  notre  vertu. 

Mais  si  l'homme  privé  a  besoin  des  lu- 
mières du  sacerdoce,  pense-t-on  que  la  nation 
entière  aura  raison  de  s'en  affranchir?  Est-il 
dans  l'intérêt  des  sociétés  qu'on  introduise 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux 
ces  suspicions,  ces  défiances,  que  semblent 
nourrir  aujourd'hui  la  plupart  de  ceux  qui 
gouvernent? 

1.  Eccle..  TV.  10. 
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Apparemment  Zacharie  n'empiétait  guère 
sur  les  droits  politiques,  lorsqu'il  se  bornait  à 
reprocher  au  peuple  la  violation  de  la  Loi  et 
l'adoration  des  idoles.  Son  intervention  toute 
morale  n'était  point  une  menace  pour  la 
monarchie,  ni  une  entreprise  contre  la  liberté 
de  ses  concitoyens.  Il  n'en  fut  pas  moins  aban- 
donné par  les  uns,  sacrifié  par  les  autres:  car 
ce  sont  presque  toujours  les  ministres  de  Dieu 
qui  payent  de  leur  tête  les  conflits  soulevés 
entre  les  deux  autorités.  Si  du  moins,  sui- 
vant le  mot  sublime  d'une  de  ces  victimes 
sacerdotales,  leur  sang  devait  être  le  dernier 
versé! 

Ce  vœu  est  celui  de  la  charité  évangélique. 

On  n'en  était  pas  encore  là  du  temps  de 
Joas,  et  nous  avons  entendu  le  saint  prêtre 
réclamer  en  tombant  que  le  Ciel  vengeât  sa 
mort.  Ce  souhait,  qui  était  plutôt  une  pro- 
phétie, ne  pouvait  guère  manquer  d'être  ac- 
compli. Les  martyrs  ont  beau  s'oublier,  par- 
donner aux  auteurs  de  leur  mort  :  il  est  rare 
que  la  Providence  ne  prenne  pas  en  main 
leur  cause,  et  que  ceux  qui  les  ont  immolés 

20 
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ne  périssent  pas  misérablement,  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard.  En  revanche,  la  mort 
qu'ils  ont  subie  devient  souvent  une  expia- 
tion qui  apaise  la  colère  divine,  et  attire  sur 
leurs  concitoyens  des  miséricordes  auxquelles 
ils  n'auraient  pas  eu  droit  de  s'attendre. 


TRENTE-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


Les  Derniers  Remues. 


Messieurs, 


Nous  avons  aujourd'hui  à  suivrejes  desti- 
nées de  la  maison  de  David  jusqu'au  jour  fatal 
de  sa  complète  décadence,  je  veux  dire  jus- 
qu'au moment  où  princes  et  peuples  devien- 
nent captifs  des  monarques  chaldéens. 

Cette  période  est  encore  pleine  de  con- 
trastes. Nous  y  trouvons  une  alternative  de 
temps  prospères  et  de  temps  malheureux; 
quelques  rois  s*y  font  remarquer  par  leurs 
vertus;  mais  la  plupart  se  rendent  odieux  par 
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leurs  Yices,  et  il  en  est  qui  dépassent  en  per- 
versité tout  ce  qu'on  avait  vu  chez  leurs  pré- 
décesseurs :  si  bien  que  ce  qui  caractérise 
l'histoire  de  ces  derniers  règnes,  c*est  une 
progression  fatale  dans  le  mal  ;  progression 
interrompue,  il  est  vrai,  par  intervalles,  mais 
reprenant  presque  aussitôt  avec  une  nouvelle 
violence,  jusqu'à  ce  que  le  désordre,  arrivé  à 
son  comble,  attire  enfin  la  foudre  du  ciel,  et 
que  tout  finisse  par  une  immense  catastro- 
phe. 

Pourtant  Dieu  est  loin  d'abandonner  son 
peuple.  Les  plus  illustres  prophètes  lui  sont 
successivement  envoyés  pour  le  ramener  au 
bien,  tantôt  par  de  touchantes  exhortations, 
tantôt  par  la  menace  des  calamités  auxquelles 
il  s'expose  en  violant  la  Loi.  Isaïe,avec  ses  su- 
blimes accents;  Jérémie,  avec  ses  exhortations 
pathétiques  et  ses  prédictions  terribles  ;  Mi- 
chée  et  Baruch,  Nahum  et  Sophonie,  sans 
parler  de  plusieurs  autres,  viennent  tour  à 
tour,  au  nom  de  Jéhova,  presser,  reprendre, 
montrer  l'abîme  où  l'on  se  précipite,  faire  en- 
tendre le  bruit  des  armées  qui  approchent,  et 
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donner  par  avance  le  spectacle  des  ruines  qui 
vont  s'accumuler  dans  Jérusalem. 

Tout  est  inutile  :  on  ne  les  écoute  pas.  Le 
peuple,  comme  pris  de  vertige,  semble  courir 
à  sa  perte  de  gaieté  de  cœur.  Ses  chefs  se  font 
complices  de  son  apostasie,  soit  qu'ils  se  sen- 
tent trop  faibles  pour  la  réprimer,  soit  qu'eux- 
mêmes  en  prennent  l'initiative  et  en  donnent 
l'exemple,  quitte  à  en  être  bientôt  les  princi- 
pales victimes  :  car,  s'il  y  a  solidarité  entre  la 
nation  et  la  dynastie,  le  sort  de  l'une  ne  sera 
pas  celui  de  l'autre.  Après  avoir  subi  le  châti- 
ment mérité,  la  nation  revivra;  régénérée  par 
ses  malheurs,  elle  recouvrera  ses  anciennes 
possessions  et  verra  encore  de  beaux  jours. 
Au  contraire,  la  dynastie  va  s'éteindre  sans 
espoir.  Le  sceptre  de  David ,  une  fois  brisé,  ne 
se  relèvera  plus  ;  il  n'en  restera  pas  même, 
aux  mains  de  ces  princes  dégénérés,  un  tron- 
çon qu'ils  puissent  transmettre  à  leurs  des- 
cendants, comme  dernier  vestige  de  leur 
grandeur. 

Ce  n'est  pas  que  la  famille  de  David  doive 
périr  ;  ou  que  son  sang,  mêlé  à  celui  des  autres 

20. 
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races,  arrive  à  ne  pouvoir  plus  se  reconnaître. 
La  postérité  du  grand  roi  subsistera,  distincte, 
notoire;  mais  ceux  qui  lui  appartiendront  se- 
ront privés  de  leurs  anciens  honneurs.  Au 
lieu  de  l'éclat  dont  elle  était  autrefois  entou- 
rée, cette  lignée  illustre  n'aura  plus  pour 
partage  que  l'obscurité  d'une  vie  vulgaire, 
peut-être  même  l'humiliation  d'une  existence 
besogneuse,  jusqu'à  ce  que  paraisse  Celui 
qui  doit  la  replacer  dans  une  lumière  nou- 
velle, en  montrant  dans  sa  personne  l'accom- 
plissement de  toutes  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  depuis  l'origine. 


Après  la  mort  de  Joas,  il  y  eut  pour  Juda 
une  époque  de  prospérité  matérielle.  Les  rè- 
gnes d'Amasias  et  d'Ozias  sont  marqués  par 
une  série  de  succès  remportés  sur  Israël,  puis 
sur  la  nation  des  Philistins  et  celle  des  Am- 
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monites.  Or,  dans  toute  la  durée  dé  ces  siè- 
cles, il  n'était  point  d'expédition  heureuse  qui 
n'apportât  avec  elle  l'abondance.  On  s'enri- 
chissait des  dépouilles  de  l'ennemi,  on  ran- 
çonnait, on  pillait  impitoyablement  les  vain- 
cus, chacun  faisant  son  profit  de  ce  qui  lui 
tombait  sous. la  main:  c'était  le  droit  public 
du  temps  et  la  loi  de  la  guerre. 

En  outre,  la  ville  d'Élath  ou  Aïla,  située 
sur  le  golfe  Élanitique,  fut  rebâtie:  c'était 
une  place  de  commerce  importante,  qui  per- 
mettait aux  Israélites  de  trafiquer  avec  l'exté- 
rieur. Elle  n'allait-  pas  rester  longtemps  en 
leur  pouvoir  :  car  Rasin,  roi  de  Syrie,  devait 
la  leur  enlever  sous  le  règne  d'Achaz. 

En  attendant,  la  possession  de  ce  port  don- 
nait un  nouvel  essor  à  l'industrie.  La  maison 
de  David  se  relevait  donc  sensiblement;  les 
jours  de  sa  splendeur  semblaient  être  revenus. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  luxe  qui 
régnait  à  Jérusalem,  il  suffit  de  lire  Ja  des- 
cription que  nous  en  fait  Isaïe,  au  début  même 
de  sa  carrière  prophétique. 

«  Leur  terre,  s'écrie-t-il,  est  remplie  d'or  et 


iVr- 
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d'argent,  et  leurs  trésors  n'ont  point  de  fin. 
Le  pays  est  couvert  de  chevaux,  et  leurs  cha- 
riots sont  innombrables*.  »  Puis,  abordant 
rintarissabie  sujet  des  parures  féminines,  il 
nous  parle  de  chaussures  magnifiques,  de  bi- 
joux en  forme  de  croissant,  de  colliers,  de 
filets  de  perles,  de  mitres,  de  rubans  de  che- 
veux, de  chaînettes  pour  les  pieds,  d'anneaux 
d'or,  de  pendants  d'oreilles,  de  pierreries  ré- 
pandues sur  le  front;  sans  compter  les  vête- 
ments de  cérémonie,  les  écharpes,  les  voiles, 
les  longues  épingles,  les  chemises  de  prix,  les 
bandeaux  et  les  riches  ceintures^.  Ce  pom- 
peux extérieur  des  filles  de  Sion  témoigne 
assez  de  l'opulence  générale  qui  régnait  par- 
mi le  peuple.  Plût  à  Dieu  qu'alors,  comme  en 
bien  d'autres  occasions,  l'abondance  des  biens 
terrestres  n'eût  pas  engendré  la  corruption  et 
l'immoralité  ! 

Vers  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe, 
il  y  eut  un  autre  malheur.  Ozlas  occupait  le 

1 .  Repleta  est  terra  argenlo  et  auro,  et  non  est  finis  the- 
saurorum  ejus.  (Isai.,  ir,  7.) 

2.  Cf.  Isai,,  m,  16-24. 
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trône  depuis  un  demi-siècle,  lorsqu'une  pen- 
sée funeste  s'empara  de  son  esprit.  Le  pouvoir 
civil  ne  lui  suffisait  plus:  il  voulut  mettre 
le  pied  sur  un  terrain  réservé,  usurper  les 
fonctions  sacerdotales.  Vous  savez  si  cette  ten- 
tation a  été  fréquemment  celle  des  princes. 
Que  d'efforts  tentés  par  la  puissance  sécu- 
lière pour  s'annexer  le  domaine  religieux! 
Le  gouvernement  extérieur  lui  semble  peu  de 
chose,  si  elle  n'y  joint  celui  des  âmes,  si  elle 
ne  pénètre  dans  le  sanctuaire. 

Ozias  ne  craignit  point  de  franchir  le  seuil 
du  temple,  où  les  prêtres  seuls  pouvaient  en- 
trer ;  il  s'avança  jusqu'à  l'autel  des  parfums, 
et  prétendit  y  offrir  lui-même  Tencens  au  Sei- 
gneur. Mais  il  trouva  sur  son  chemin  un  in- 
trépide pontife,  du  nom  d'Azarias,  qui  osa  lui 
reprocher  son  entreprise  sacrilège. 

«  Il  ne  vous  appartient  point,  lui  dit-il,  ô  roi 
Ozias,  de  brûler  l'encens  devant  la  face  de 
Dieu  :  c'est  un  office  sacerdotal,  réservé  aux 
fils  d'Aaron,  qui  ont  été  consacrés  pour  rem- 
plir ce  ministère.  Sortez  du  sanctuaire  ;  ne 
méprisez  pas  mon  avertissement:  car  cet  acte 
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ne  tournerait  pas  à  votre  gloire  de  la  part  du 
Seigneur*.  » 

La  religion  désarmée  pourra-t-elle  jamais 
prévaloir  contre  les  prétentions  de  la  force  ? 
Le  roi  s'irrite,  il  persiste  dans  son  dessein  et 
prend  en  main  Tencensoir;  mais  au  moment 
même,  une  lèpre  hideuse  commence  à  paraî- 
tre sur  son  front,  puis  envahit  tous  ses  mem- 
bres. 11  faut  le  chasser;  lui-même  sent  le  be- 
soin de  disparaître  ;  il  est  obligé  de  quitter  son 
palais,  de  vivre  à  l'écart  de  tout  commerce 
avec  les  hommes.  Son  règne  est  fini,  et  son 
fils  Joatham  gouvernera  désormais  à  sa  place. 
Quelle  leçon  pour  les  ambitieux  de  toutes  les 
époques  1  Certes,  il  était  juste  qu'elle  fût  consi- 
gnée dans  l'histoire  sacrée,  afin  d'être  livrée 
aux  méditations  de  tous. 

L'ère  de  prospérité  dura  encore  seize  aos» 
jusqu'à  l'avènement  d'un  homme  qui  allait 
être  comme  la  fatalité  de  son  pays. 

1.  Non  est  tui  officii,  Ozia,  ut  adoleas  incensuni  Domiuo, 
sed  sacerdotum,  boc  est,  filiorum  Âaron,  qui  consecrati  suut 
ad  hujuscemodi  ministerium  :  egredere  de  sanctuario,  ne 
contenipseris  :  quia  non  reputabitur  libi  in  gloriam  hoc  a 
Domino  Deo.«(lI  Par.,  xxvi,  18.) 
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Achaz  est  le  plus  détestable  de  tous  les 
princes  qui  ont  régné  en  Juda  ;  ajoutons  en 
même  temps  le  plus  lâche  et  le  plus  incapa- 
ble. Au  témoignage  d'Isaïe,  il  a  suffi  qu'une 
ligue  se  soit  formée  contre  lui  entre  la  Syrie 
€t  Israël,  pour  que  son  cœur  fût  agité  à  Tégal 
des  arbrisseaux  de  la  forêt  qui  tremblent  sous 
l'action  du  vent. 

En  vain  le  prophète  a  été  envoyé  pour  lui 
dire  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  ces  deux  tisons 
à  demi  consumés,  qui  jetteront  plus  de  fumée 
que  de  flamme;  en  vain  il  lui  ]:>i*opose  un 
signe  sensible  pour  lui  montrer  la  vérité  de 
ses  promesses,  et,  sur  son  refus  de  le  deman- 
der à  Dieu,  il  en  appelle  au  miracle  à  venir 
d'une  vierge  qui  doit  mettre  au  monde  un 
fils,  lequel  portera  le  nom  d'Emmanuel  :  rien 
ne  saurait  calmer  les  terreurs  du  prince 
impie. 

C'est  que  sa  concience  lui  reproche  d'avoir 
poussé  l'idolâtrie  jusqu'à  ses  derniers  excès. 

Ne  l'a-t-on  pas  vu  faire  passer  lui-même  ses 
enfants  par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch  i 
le  pays  qu'il  gouverne,  n'est-il  pas  infesté  de 
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toutes  les  superstitions  étrangères?  le  luxe 
et  la  mollesse  n'y  ont-ils  pas  enfanté  tous  les 
désordres? 

Si  du  moins,  à  rapproche  du  péril,  le  cou- 
pable monarque  rentrait  en  lui-même;  s'il 
recourait  à  la  protection  divine,  seule  capable 
d'opérer  son  salut  et  celui  de  son  peuple  I 
Mais  non  :  la  foi  lui  manque  ;  il  ne  compte 
que  sur  lui-même  et  sur  les  ressources  de  sa 
politique.  Or  cette  politique  est  fâcheuse,  et  le 
parti  qu'elle  lui  inspire  aura  les  plus  malheu- 
reuses conséquences. 

De  tous  les  expédients  auxquels  un  État 
peut  recourir  dans  les  moments  de  détresse, 
il  n'en  est  point,  nous  l'avons  dit,  de  plus 
dangereux  qu'un  appel  direct  adressé  à  l'é- 
tranger. Plus  la  puissance  qu'on  fait  inter- 
venir est  formidable,  plus  on  s'expose  à  payer 
cher  le  service  qu'on  lui  aura  demandé,  à 
regretter  amèrement  la  démarche  qu'on  aura 
faite  auprès  d'elle. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  monar- 
chie assyrienne  obtenait  la  prédominance  en 
Orient. 


LES  DERNIERS  RÈGNES.  361 

Le  danger  permanent  pour  Jérusalem  et 
pour  le  royaume  de  Juda  n'était  donc  ni  le  voi- 
sin jaloux  qui  régnait  à  Samarie,  ni  le  prince 
syrien  dont  la  capitale  était  Damas.  Il  fallait 
redouter  bien  davantage  le  colosse  assis  sur 
les  bords  du  Tigre.  La  superbe  Ninive  brillait 
alors  de  toute  sa  splendeur.  Sa  domination 
s*étendait,  d'une  part,  jusqu'au  golfe  Persi- 
que:  de  l'autre^  jus  qu'aux  rives  de  la  Méditer- 
ranée. Quelle  tentation  pour  elle  d'établir  sa 
puissance  sur  la  Phénicie,  sur  la  Syrie  ;  et,  une 
fois  qu'elle  aurait  absorbé  ces  États,  de  s'an- 
nexer également  les  riches  provinces  de  la  Pa- 
lestine! L'intervention  réclamée  par  Achaz 
lui  fournissait  une  trop  belle  occasion  pour 
qu'elle  la  laissât  échapper. 

Sur  la  requête  du  roi  de  Juda,  Téglathpha- 
lasar  se  hâte  d'accourir;  il  fond  sur  Damas, 
dont  il  s'empare;  puis  il  occupe  militaire- 
ment une  partie  du  royaume  d'Israël.  En 
même  temps,  son  joug  se  faisait  sentir  lour- 
dement à  ceux  dont  il  se  déclarait  l'allié  et 
l'auxiliaire. 

Pour  acheter  ce  secours  périlleux,  il  avait 
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fallu  dépouiller  le  temple  et  le  palais  royal. 
Poussant  la  servilité  au  delà  de  toutes  limites, 
l'indigne  descendant  de  David  ne  craint  point 
d'offrir  des  sacrifices  aux  divinités  assyrien- 
nes. S'étant  rendu  à  Damas,  il  construit  un 
autel  sur  le  modèle  de  celui  qu'il  a  vu,  et  le 
substitue,  dans  le  temple  même  de  Jérusalem, 
à  l'autel  des  holocaustes.  Il  va  jusqu'à  fermer 
le  sanctuaire,  enlève  de  ses  bases  la  mer  d'ai* 
rain  destinée  aux  purifications;  ensuite  il 
obstrue  l'entrée  particulière  du  roi  comme 
désormais  inutile,  ce  qui  signifiait  que  le 
culte  de  Jéhova  avait  cessé  d'être  officiel  et 
national. 

Quelle  que  pût  être  la  dégradation  générale, 
le  sentiment  public  réagissait  encore  contre 
une  pareille  conduite.  L'impiété  du  prince 
inspira  tant  d'horreur,  qu'à  sa  mort  on  refusa 
de  l'ensevelir  dans  le  tombeau  des  rois.  Il 
était  plus  que  temps  de  mettre  un  terme  à  ces 
prévarications  et  de  s'engager  dans  une  autre 
route. 
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II 


Cependant  Dieu  venait  de  donner  aux  hom- 
mes de  Juda  une  grande  leçon,  par  la  destruc- 
tion du  royaume  d'Israël. 

Les  Assyriens,  après  avoir  fait  connaissance 
avec  Samarie,  n'avaient  eu  garde  d'en  désap- 
prendre le  chemin.  L'expédition  définitive 
avait  eu  lieu  sous  Salmanasar.  C'est  Sar- 
gon,  son  successeur,  qui  l'achève  et  qui  s'en 
attribue  la  gloire  dans  ses  inscriptions  fas- 
tueuses*. Suivant  la  coutume,  les  popula- 
tions vaincues  avaient  été  transportées  dans 
les  terres  du  vainqueur.  Ce  trône,  une  fois 
renversé,  ne  se  relèvera  plus.  L'œuvre  du 
schisme  et  de  l'idolâtrie  est  brisée,  et  la  sainte 

1.  Le  siège  de  Samarie  dura  trois  ans.  Le  récit  de  la 
Bible  semblerait  indiquer  qu'il  fut  achevé  sous  Salmanasar. 
Mais,  sans  doute,  Sargon  y  avait  eu  une  part  considérable; 
et,  comme  son  avènement  suivit  de  près  la  prise  de  la  ville, 
c'est  lui  qui  en  revendiqua  l'honneur.  (Cf.  Vigoureux,  la 
Bible  et  les  Découvertes  modernes,  tom.  IV,  L  II,  ch.  viii.  ) 
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Écriture  nous  en  révèle  la  cause  :  c*est  qu'Is- 
raël a  imité  les  rites  et  les  désordres  de  ces 
nations  que  le  Seigueur  avait  exterminées 
de  sa  présence,  au  moment  de  rentrée  du  peu- 
ple dans  la  Terre  sainte.  Les  prophètes  sont 
venus,  parlant  au  nom  du  Ciel  ;  ils  n'ont  pas 
été  écoutés  :  à  la  fin,  la  colère  divine  a  éclaté 
sur  les  ingrats;  elle  les  a  chassés  d*un  sol 
qu'ils  avaient  souillé  par  tant  d'abomina- 
tions ^ 

Le  royaume  rival  n'en  était  pas  là  pour  le 
moment,  car  un  vrai  descendant  de  David  se 
retrouvait  dans  la  personne  du  pieux  Ézé- 
chias. 

Excellent  fils  d'un  mauvais  père,  il  avait 
compris  ce  que  l'impie  Achaz  s'était  obstiné  à 
ne  pas  reconnaître.  Aussi,  loin  de  suivre  les 
exemples  funestes  qu'il  avait  eus  sous  les 
yeux,  il  prit  le  contre-pied  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  sous  son  triste  prédécesseur.  Les 
temples  des  idoles  furent  abattus,  on  rendit 
au  culte  divin  sa  solennité.  Toutefois,  vous  le 

i.  Cf.  IV  Reg.,  xvn,  8-18. 
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savez,  le  mal  se  propage  rapidement,  et  son 
règne  une  fois  établi  est  difficile  à  détruire. 
Quels  que  fussent  les  efforts  du  nouveau 
prince,  ils  ne  parvenaient  pas  à  extirper  en- 
tièrement ces  racines  profondes  d'idolâtrie  et 
d'immoralité  toujours  si  vivaces  chez  les  en- 
fants de  Jacob. 

Ézéchias^  étant  tombé  malade,  poussa  vers 
le  Ciel  un  cri  si  touchant,  que  Dieu  lui  envoya 
le  prophète  Isaïe  pour  lui  dire  :  «  J'ai  entendu 
ta  prière,  j'ai  vu  tes  larmes  :  j'ajouterai  à  ta 
vie  quinze  autres  années  ^  »  Le  roi  chanta  sa 
reconnaissance  dans  une  hymne  que  l'Église 
a  insérée  en  sa  liturgie. 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  Babylone  vin- 
rent le  féliciter  de  sa  convalescence  ;  et  ce  n'é- 
tait pas  sans  doute  sans  une  complaisance 
secrète  en  lui-même  qu'il  leur  montra  les 
trésors  amassés  à  Jérusalem.  Pour  l'en  punir, 
Isaïe  vint  lui  annoncer  qu'un  jour  viendrait 
où  toutes  ces  richesses  seraient  transportées 


1 .  Audivi  oratiooem  tuam,  et  vidi  lacrymas  tuas  :  eccs  ego 
adjiciam  super  dies  tuos  quindecim  annos.  ([s.,  xxxviii,  5.) 
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àBabylone  :  prophétie  d'autant  plus  à  remar- 
quer, qu*au  moment  où  elle  était  faite,  Ninive 
seule  avait  la  prépondérance  en  Orient,  sans 
que  rien  pût  faire  prévoir  les  grandes  desti- 
nées de  sa  future  rivale. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  rapports  d'a- 
mitié entre  Babylone  et  Jérusalem  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  les  événements  qui 
suivirent. 

Eq  effet,  une  ligue  s'était  formée  entre  les 
petits  princes  tributaires,  pour  secouer  le  joug 
de  la  dynastie  assyrienne.  Bien  qu'Ézéchias 
n*y  prît  pas  une  part  active,  il  devait,  lui 
aussi,  en  porter  la  responsabilité. 

Sennachérib,  fils  de  Sargon,  devenu  roi  de 
Ninive,  se  précipita  donc  sur  le  royaume  de 
Juda.  Après  s'être  rendu  maître  d'un  grand 
nombre  de  cités, qu'énumèrent  pompeusement 
ses  inscriptions,  il  menaçait  la  capitale.  Le 
saint  roi,  cédant  à  une  frayeur  bien  naturelle, 
avait  essayé  de  le  fléchir  à  prix  d'argent  *  ; 

1 .  II  imposa  k  JÉzéchias  30  talents  d'or  et  300  talents 
d'argent.  Le  cylindre  de  Sennachérib,  d'accord  avec  le  texte 
biblique  sur  le  nombre  des  talents  d'or,  semble  le  contre- 
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mais  le  monarque  orgueilleux  ne  se  conten- 
tait pas  d'un  tribut  :  il  voulait  une  soumission 
absolue, ou  plutôt  une  annexion  des  provinces 
à  son  royaume.  Ses  envoyés,  arrivés  à  Jéru- 
salem, avaient  affecté  de  s'exprimer  eu  lan- 
gue hébraïque, pour  intimider  les  populations 
par  leurs  menaces  et  forcer  le  prince  à  capi- 
tuler devant  eux.  Comme  ils  n'avaient  pas 
réussi,  Sennachérib  se  mit  lui-même  de  la 
partie,  et  envoya  à  Ézéchias  une  lettre  pleine 
de  blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  le  cœur 
du  roi  ne  faiblit  point.  Plus  le  péril  semblait 
extrême,  plus  il  sentit  sa  confiance  renaître 
et  grandir,  puisque  sa  cause  était  désormais 
celle  de  Jéhova  lui-même.  Aussi,  se  rendant 
au  temple,  où  il  convoquait  avec  lui  tout  le 
peuple,  il  étendit  en  présence  du  Très-Haut 
les  lettres  impies  qu'il  avait  reçues,  puis  il  fit 
à  haute  voix  cette  belle  prière  : 


dire  sur  celui  des  talents  d'argent,  qu'il  porte  à  800 .  Mais 
le  talent  hébreu  équivalait  k  deux  talents  et  deux  tiers,  se- 
lon l'estimation  assyrienne.  (Cf.  Vigouroux,  la  Bible  et  les 
Découvertes  modernes,  t.  IV,  p.  209.) 
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«  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  qui  êtes  assis  sur 
les  chérubins,  c'est  vous  seul  qui  êtes  le  Dieu 
de  tous  les  rois  de  la  terre  ;  vous  êtes  l'auteur 
de  l'univers. Inclinez  votre  oreille, et  écoutez; 
ouvrez  les  yeux,  et  voyez  :  oui,  écoutez  tous  ces 
discours  de  Sennachérib,  dont  le  message  n'a 
d'autre  but  que  d'insulter  le  Dieu  vivant.  Il 
est  vrai,  Seigneur,  les  rois  d'Assyrie  ont  dis- 
persé les  autres  nations  et  désolé  leurs  pays, 
en  jetant  au  feu  leurs  divinités.  Mais  ce  n'é- 
taient point  des  dieux  ;  c'étaient  des  œuvres 
d'homme,  faites  de  bois  ou  de  pierre,  et  voilà 
pourquoi  elles  ont  été  détruites.  Maintenant 
donc,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  délivrez-nous 
de  leurs  mains,  afin  que  tous  les  royaumes  de 
la  terre  sachent  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
que  vous  seul  \  » 

A  peine  l'humble  supplication  était-elle  ter- 
minée, que  le  prophète  Isaïe  envoya  annoncer 

1.  Domine  Deus  Israël,  qui  sedes  super  cherubim,  tu  es 
Deus  solus  regum  omnium  terrse,  tu  feclsli  cœlum  et  ter- 
ram.  Inclina  aurem  tuam,  et  audi  ;  aperi,  Domine,  oculos 
tuos,  et  vide  :  audi  omnia  verba  Sennachérib,  qui  misit  ut 
exprobraret  nobis  Deum  \ive-nlem.  Vere,  Domine,  dissipa- 
verunt  reges  Assyriorum  gentes,  et  terras  omnium.  £t  mise- 
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à  Ézéchias  la  délivrance.  «  Le  roi  des  Assyriens, 
lui  faisait-il  dire,  n'entrera  pas  dans  cette 
ville,  il  n'y  lancera  pas  une  flèche;  aucun 
bouclier  ne  l'occupera,  aucune  fortification 
ne  l'environnera.  Il  retournera  par  le  chemin 
qui  l'a  amené  ici,  sans  avoir  mis  le  pied  dans 
là  cité  ^  » 

L'accomplissement  suivit  aussitôt  la  pro- 
phétie. En  une  nuit,  cent  quatre-vingt-cinq 
milie  Assyriens  furent  frappés  par  l'ange  de 
l'extermination.  Si  nous  en  croyons  l'histo- 
rien Josèphe,  ce  serait  une  peste  qui  emporta 
cette  multitude  ^  La  foi  d'Ézéchias  triom- 
phait; et  Dieu  montrait  par  cet  exemple  com- 
bien sont  heureuses,  au  jour  des  grands  pé- 


runt  deos  eorum  in  ignem  :  non  enim  erant  dii,  sed  opéra 
manuum  hominum  ex  ligno  et  lapide,  et  perdiderunt  eos. 
Nunc  igitur,  Domine  Deus  noster,  salvos  nos  fac  de  manu 
ejus,  ut  sciant  omnia  régna  terrœ  quia  lu  es  Dominus  Deus 
solus.  (IV  Reg.,  XIX,  15-19.) 

i.  Non  ingredietur  urbem  hanc,  nec  mitlet  in  eam  sagit- 
tam,  nec  occupabit  eam  clypeus,  nec  circumdabit  eam  muni- 
tio.  Per  viam  qua  venit  revertetur,  et  civitatem  liane  non 
ingredietur,  dicit  Dominus.  (Ibid.,  32-33.) 

2.  Le  même  historien  cite  Hérodote  et  Bérose,  qui  confir- 
ment ce  fait  si  extraordinaire.  Voici  ce  que  dit  le  dernier  : 

21. 
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rils,  les  familles  ou  les  Dations  qui  ont  à  leur 
tête  UQ  chef  capable  d'obtenir  du  Ciel  une  pro- 
tection en  rapport  avec  leurs  besoins. 

Ce  prince  pouvait  rétablir  la  maison  de  Da- 
vid. Malheureusement,  Manassé,  son  succes- 
seur, enchérit  sur  Timpiété  et  les  crimes 
d'Achaz  lui-même.  Non  content  de  permettre 
les  sacrifices  humains,  il  leur  consacre  un 
lieu  spécial,  qui  prend  dès  ce  moment  le  nom 
de  vallée  de  Topheth.  C'était  une  partie  da  la 
vallée  de  Ben-Hinnoum,  au  sud  de  Jérusalem. 
Il  permet  en  outre  aux  efféminés  de  s'établir 
dans  le  voisinage  du  temple  ;  l'arche  d'alliance 
est  enlevée  du  saint  des  saints;  Tautel  des 
holocaustes, profané;  tout  ce  qu'on  trouve  des 
exemplaires  de  la  loi,  détruit,  au  point  que, 
sous  le  règne  suivant,  la  découverte  d'un  vieux 
manuscrit  du  Deutéronome  prend  le  carac- 
tère d'un  événement  et  produit  une  vive  sen- 


«  Sennachérib,  à  son  retour  d'Egypte,  trouva  que  son  armée 
avait  été  diminuée  de  185,000  hommes  par  une  peste  en- 
voyée de  Dieu,  la  première  nuit  après  qu'elle  eut  commencé 
j,  attaquer  Jérusalem.»  (Josèphe,  Ant.  jud.,  1.  X,  c.  ii,  trad. 
d'Arnauld  d'Andilly."» 
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sation  dans  le  peuple.  Le  sang  commença  à 
couler  à  flots,  et  Jérusalem  entière  y  était 
comme  noyée. 

De  tels  excès  pouvaient-ils  ne  point  attirer 
des  châtiments  sur  leur  auteur? 

Assarliaddon ,  successeur  de  Sennachérib 
sur  le  trône  d'Assyrie,  était  un  puissant  mo- 
narque. Le  désastre  de  l'armée  de  son  père 
en  Palestine  devait  lui  inspirer  le  désir  d'une 
revanche;  mais  son  objectif  principal  était 
i'Égypte,  qu'il  réduisit  en  effet  sous  sa  puis- 
sance. Quant  au  roi  de  Jérusalem,  c'est-à-dire, 
Manassé,  il  se  contente  de  l'énumérer  parmi 
ses  tributaires. 

Sous  Assurbanipal,son  successeur,  Manassé 
ayant  tenté  de  s'affranchir,  les  princes  de  l'ar- 
mée du  roi  d'Assur  l'enchaînèrent  et  le  con- 
duisirent à  Babylone  '. 

Ce  récit  du  livre  des  Paralipomènes  sem- 
blait inexplicable  jusqu'à  nos  jours.  On  se  de- 
mandait comment  le  roi  de  Ninive  aurait  pu 
faire  conduire  son  captif  dans  la  capitale  de 

1.  Il  Par.,  xxxiii,  9-13, 
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la  Chaldée.  Aujourd'hui,  grâce  aux  décou- 
vertes  de  l'assyriologie,  toute  difficulté  dis- 
paraît. Nous  savons  qu'Assurbanipal  s'était 
emparé  de  cette  ville,  et  qu'il  a  été  au  moins 
vingt  ans  roi  de  Babylone. 

Il  est  des  hommes  que  l'adversité  seule  a  le 
pouvoir  de  ramener  au  bien.  Manassé  était 
de  ce  nombre.  Autant  sa  vie  avait  été  scanda- 
leuse durant  les  jours  prospères,  autant  sa 
pénitence  fut  sérieuse  et  exemplaire  dans  le 
malheur.  Il  mérita  d'être  restitué  à  la  liberté 
et  à  son  royaume  ;  mais,  tout  en  rendant  gloire 
à  Dieu  personnellement,  il  n'eut  pas  la  joie 
d*étre  suivi  par  son  peuple  dans  cette  voie 
nouvelle.  N'est-ce  pas  la  fatalité  de  ceux  qui 
ont  entraîné  leurs  subordonnés  dans  le  désor- 
dre, de  ne  pouvoir  les  en  retirer,  lors  même 
qu'ils  sont  revenus  à  de  meilleurs  senti- 
ments? Réparer  le  mal  qu'on  a  causé  n'est 
pas  toujours  une  tâche  facile. 

Dans  sa  fièvre  d'idolâtrie,  Manassé  avait 
donné  à  son  fils  le  nom  d'une  divinité  égyp- 
tienne. Ammon  fut  un  prince  plus  détestable 
encore  que  son  père.  Ses  serviteurs  s'insur- 
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gèrent  contre  lui,  et  en  délivrèrent  le  pays  en 
le  mettant  à  mort.  Après  tant  de  secousses  et 
tant  de  crimes,  sera-t-il  encore  permis  de 
concevoir  Tespérance  d'un  meilleur  avenir? 


III 


Si  la  situation  peut  encore  être  sauvée^  ce 
sera  assurément  par  celui  qui  monte  alors 
sur  le  trône  de  David.  Josias,  en  effet,  est  un 
des  princes  les  plus  accomplis  qu'ait  jamais 
possédés  le  royaume  de  Juda.  Il  est  d'ailleurs 
secondé  dans  ses  pieuses  intentions  par  le 
prophète  Jérémie,  que  Dieu  suscite  la  trei- 
zième année  de  son  règne.  Mais  quel  tableau 
celui-ci  nous  trace  de  la  succession  recueillie 
par  le  jeune  monarque  î 

Le  temple  est^  pour  ainsi  dire,  en  ruine  ; 
partout  dans  Juda  les  idoles  sont  en  honneur 
et  jouissent  d'un  culte  public.  Cette  détestable 
religion  produit  ses  fruits  ordinaires  de  dé- 
pravation morale  et  d'injustice  ;  la  violence, 
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le  brigandage  régnent  sans  frein  jusque  dans 
les  tribunaux  ;  la  corruption  a  pénétré  par- 
tout, et  les  mœurs  publiques  n'existent  plus. 
Comment  remédiera  de  tels  désordres? 

Josias  ne  recule  pas  devant  les  difficultés 
de  la  tâche.  Allant  plus  loin  que  n'avaient  pu 
faire  Ézéchias  et  Josaphat,  il  extirpe  entière- 
ment l'adoration  des  fausses  divinités,  et  dé- 
truit enfin  ces  bamotli  qui  avaient  toujours 
subsisté  depuis  les  jours  de  Salomon.  Ainsi 
disparaissent,  du  moins  pour  un  temps,  les 
derniers  vestiges  d'une  souillure  qui  avait  en- 
vahi le  pays  tout  entier. 

Ce  fut  alors  qu'un  vieil  exemplaire  de  la 
Loi  ayant  été  trouvé  dans  le  temple,  roi  et 
peuple  furent  effrayés  de  la  distance  où  l'on 
s'était  mis  des  saintes  prescriptions  posées 
par  Moïse.  Ordre  est  aussitôt  donné  de  reve- 
nir à  l'observation  de  ces  rites  et  de  ces  céré- 
monies. Une  pâque  est  célébrée  comme  on 
n'en  avait  point  vu  depuis  longtemps.  Le  pro- 
phète Jérémie  parle  à  la  foule  réunie  à  cette 
occasion  à  Jérusalem.  Tour  à  tour  tendre  et 
sévère,  parfois  s'armant  de  terribles  menaces 


LES  DERNIERS  RÈGNES.       375 

OU  recourant  aux  plus  humbles  prières,  il  re- 
prend, il  exhorte,  il  montre  du  doigt  les  fléaux 
imminents  qui  s'apprêtent  à  fondre  sur  la  na- 
tion. Par  sa  bouche,  Dieu  promet  encore  à 
Juda  des  chefs  selon  son  cœur,  si  la  multi- 
tude veut  s*en  rendre  digne  en  faisant  péni- 
tence. 

Peine  perdue  !  les  cœurs  ne  seront  point 
changés.  Le  pieux  roi  n'aura  pas  de  succes- 
seur qui  lui  ressemble,  et  a\ec  lui  s'éteindra 
la  dernière  lueur  de  salut.  Désormais  ce  peu- 
ple n'aura  plus  que  le  gouvernement  qu'il 
mérite,  jusqu'au  jour  où  il  perdra  complète- 
ment son  autonomie. 

Cependant  la  Providence,  avant  de  frapper 
les  derniers  coups,  épuisait  tous  les  moyens 
d'indulgence.  En  récompense  de  sa  vertu,  Jo- 
sias  avait  joui  de  la  paix  pendant  les  trente 
premières  années  de  son  règne.  Ce  fait  est 
indirectement  confirmé  par  les  monuments 
de  l'histoire  profane  :  car  les  cylindres  d'As- 
surbanipal  ne  contiennent  rien  qui  indique 
aucune  expédition  en  Judée;  seulement,  le 
roi  de  ce  pays  est  compté  parmi  les  princes 
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assujettis  au  tribut.  C'était  laconditioQ  humi- 
liante que  Manassé  avait  léguée  à  l'héritier 
de  son  trône.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  se- 
couer entièrement  le  joug,  sous  peine  de  s'ex- 
poser à  le  rendre  plus  lourd. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la 
ruine  du  royaume  d'Israël  était  pour  Juda 
un  solennel  avertissement.  Le  prophète  Ézé- 
chiel  *  fit  plus  tard  ressortir  cette  leçon  dans 

une  allégorie  célèbre,  où  les  deux  monarchies 
sont  comparées  à  deux  sœurs  rivalisant  entre 
elles  de  lubricité  et  de  désordres.  Suivant  le 
langage  familier  à  l'Écriture,  la  nation  est  une 
épouse  qui  doit  garder  à  Dieu  sa  foi,  en  sorte 
que  ridolâtrie  devient  pour  elle  une  sorte  de 
prostitution  et  d'adultère.  C'est  ce  crime  qui 
a  causé  la  répudiation  d'Iraëi.  L'époux  divin 
s'est  vu  contraint  de  consommer  la  sépara- 
tion, en  signant  l'acte  de  divorce.  Or,  la  race 
de  Juda,  témoin  de  ce  châtiment,  refuse  de 
renoncer  à  sa  conduite  coupable  pour  revenir 
au  devoir. 

1.  G.  XXIII. 
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Précédemment  Jérémie  avait  fait  entendre 
les  mêmes  avertissements,  accompagnés  des 
plus  pressantes  et  des  plus  pathétiques  exhor- 
tations. En  même  temps  qu'il  signalait  le  pé- 
ril aux  princes  et  au  peuple,  son  patriotisme 
le  poussait  à  leur  montrer  de  quel  côté  était 
leur  intérêt  véritable. 

Pour  comprendre  ses  conseils,  il  faut  nous 
faire  une  idée  exacte  de  la  situation  politique 
des  enfants  de  Jacob. 

L'Assyrie  aspirait  alors  à  la  monarchie  uni- 
verselle. Maîtresse  d'une  grande  partie  de 
rOrient,  elle  ne  rencontrait  plus  sur  son  che- 
min de  rivale  qui  pût  lui  tenir  tête,  si  ce  n'est 
peut-être  l'Egypte,  avec  son  prestige  d'anti- 
quité et  le  souvenir  des  vieux  pharaons.  Un 
conflit  ne  pouvait  manquer  de  surgir  entre 
ces  deux  puissances,  et  le  champ  de  bataille  où 
elles  se  rencontreraient  était  naturellement 
indiqué  en  Palestine.  Le  royaume  de  Juda, 
resté  seul,  devait  être  le  théâtre  de  leur  colli- 
sion, ou  du  moins  la  route  que  suivraient  les 
armées  qui  iraient  à  la  rencontre  l'une  de 
l'autre.  Dans  les  deux  hypothèses,  on  ne  pou- 
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vait  s'attendre  qu'à  être  écrasé,  si  Ton  n'avait 
pas  soin  de  prendre  les  devants  en  contractant 
alliance  avec  l'un  des  partis  contraires. 

Mais  quel  était  celui  qu'il  convenait  de 
choisir? 

Par  un  calcul  assez  facile  à  expliquer,  les 
Israélites  penchaient  toujours  du  côté  de  l'E- 
gypte. C'était  le  royaume  le  plus  voisin  et  en 
même  temps  le  moins  menaçant.  Les  monar- 
ques qui  régnaient  dans  la  vallée  du  Nil,  sem- 
blaient peu  soucieux  de  reculer  leur  frontière 
du  nord,  et  d'augmenter  leur  territoire  ens'a- 
vançant  vers  les  rives  de  la  mer  Morte.  Ne 
pouvait-on  leur  tendre  la  main,  trouver  dans 
leur  concours  un  appui  suffisant  pour  arrêter 
ces  invasions  assyriennes  dont  on  avait  déjà 
autant  à  souffrir? 

Le  rêve  était  spécieux  peut-être  :  il  impor- 
tait d'autant  plus  d'en  dissiper  Tillusion. 

D'abord,  il  fallait  guérir  les  hommes  de 
Juda  d'une  tentation  malheureuse  :  celle  de 
jouer  un  rôle  politique,  à  l'exemple  des  autres 
nations.  Le  peuple  de  Dieu  n'avait  jamais  eu 
cette  mission.  Toute  sa  raison  d'être,  comme 
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organisation  distincte,  c'était  de  conserver  le 
culte  du  \rai  Dieu  et  de  garder  le  dépôt  de  la 
vérité  révélée.  Se  donner  un  autre  but,  c'était 
sortir  de  l'ordre  providentiel;  c'était  abdiquer, 
sans  espoir  de  compensation,  le  plus  précieux 
de  ses  privilèges. 

En  outre,  pour  qui  savait  prévoir,  il  ne  pou- 
vait paraître  douteux  que  l'avenir  appartenait 
aux  populations  riveraines  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  L'antique  civilisation  de  l'Egypte 
avait  pâli^  tandis  qu'au  contraire  les  mer- 
veilles de  Ninive,  en  attendant  celles  de  Ba- 
bylone,  prouvaient  que  là  étaient  la  jeunesse 
et  la  force.  C'était  bien  de  ce  côté  que  devaient 
venir  les  maîtres  futurs. 

Ajoutez  qu'en  souvenir  de  la  vieille  servi- 
tude, l'Egypte  était  pour  les  Israélites  une 
contrée  particulièrement  maudite.  L'ordre  de 
Dieu  avait  été  de  n'y  jamais  retourner,  de  s'en 
tenir  à  l'écart  ;  les  patriarches  n'avaient  pas 
même  voulu  que  leurs  ossements  y  demeu- 
rassent, sans  doute  pour  enlever  à  leurs  des- 
cendants tout  prétexte  de  revenir  au  lieu  de 
leur  honte. 
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Ces  motifs  et  plusieurs  autres  de  même  na- 
ture expliquent  l'attitude  constamment  tenue 
par  Jérémie  jusqu'aux  jours  mêmes  de  la  cap- 
tivité. 

Quand  il  voit  ses  compatriotes  se  tourner 
vers  les  souverains  de  Mesraïm,  comme  s'ils 
en  attendaient  leur  salut,  il  ne  cesse  de  leur 
crier  que  cette  espérance  est  vaine;  que  mettre 
leur  confiance  en  FÉgypte,  c'est  s'appuyer  sur 
un  roseau  brisé,  qui  ne  pourra  que  leur  per- 
cer la  main.  D'après  lui,  la  vraie  politique, 
c'est  de  faire  leur  paix  avec  les  Assyriens,  à 
qui  va  bientôt  appartenir  la  domination.  Qui 
ira  vers  eux,  sauvera  sa  vie  ;  au  contraire,  qui 
fuira  en  Egypte,  est  destiné  à  périr. 

Le  sage  Josias  n'était  point  de  ceux  qui  s'y 
trompaient.  Le  roi  d'Egypte,  Néchao,  ayant 
franchi  la  frontière,  il  marcha  résolument 
contre  lui,  et  l'atteignit  à  Mageddo,  où  il  s'ef- 
força d'arrêter  sa  marche.  Mais  les  Israé- 
lites avaient  trop  démérité  pour  posséder  plus 
longtemps  un  chef  aussi  vertueux  :  il  fut  tué 
dans  le  combat,  et  Ton  ne  rapporta  que  son 
cadavre.  Ses  fils  et  héritiers  vont  achever  en 
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peu  de  temps  de  perdre  la  maison  de  David, 
ainsi  que  le  peuple  tout  entier. 

D'abord  la  multitude,  toujours  capricieuse, 
avait  établi  roi  Joachaz,  appelé  aussi  Sellum, 
au  préjudice  de  son  aîné.  Mais  le  vainqueur 
de  Mageddo  n'approuva  pas  ce  choix.  Par  une 
politique  qui  ne  manquait  pas  d'habileté,  il 
restitua  le  trône  à  Éliacim,  en  déposant  son 
frère.  Toutefois,  pour  affirmer  ses  droits, 
il  lui  donna  un  autre  nom  et  l'appela  Joa- 
kim,  changement  qui  était  un  signe  de 
vasselage.  Quant  à  Joachaz,  il  fut  emmené 
en  Egypte. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplis- 
saient en  Judée,  une  grande  révolution  s'opé- 
rait en  Mésopotamie. 

Ninive  perdait  l'empire,  qui  passait  à  Ba- 
bylone;  à  la  place  des  Assyriens,  c'étaient 
les  Chaldéens  qui  allaient  devenir  pour  un 
temps  les  maîtres  du  monde.  L'instrument 
de  cette  transmission  de  puissance  avait  été 
Nabopolassar;  son  fils  Nabuchodonosor,  asso- 
cié par  lui  à  la  couronne,  était  l'homme 
choisi  par  la  Providence  pour  accomplir  sur 
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le  royaume  de  Juda  les  menaces  que  les  pro- 
phètes lui  avaient  fait  entendre. 

Cependant  les  Égyptiens,  qu'aucune  bar- 
rière ne  pouvait  plus  arrêter  en  Palestine,  en- 
treprirent d'attaquer  chez  elle  la  grande  mo- 
narchie qui  leur  faisait  ombrage. 

Depuis  longtemps,  nous  l'avons  dit,  le  choc 
était  attendu.  Il  eut  lieu  à  Charchémisch , 
sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate  *.  La 
défaite  des  Égyptiens  fut  complète.  Nabucho- 
donosor,  après  les  avoir  écrasés,  marcha  sur 
Jérusalem,  qui  avait  eu  le  tort  de  prendre 
parti  pour  eux;  il  fit  d'abord  jeter  dans  les 
fers  le  roi  Joakim,  mais  ensuite  il  lui  par- 
donna et  le  rétablit  sur  son  trône.  Au  bout 
de  trois  ans,  les  Juifs  s'étant  de  nouveau  ré- 
voltés, les  Ghaldéens  reviennent  et  s'emparent 


1.  Les  ruines  de  Charchémisch  ont  été  récemment  dé- 
couvertes par  G.  Smith,  et  son  identité  reconnue.  C'était 
l'ancienne  capitale  des  Héthéens,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  la  Bible  ainsi  que  dans  les  monuments  assyriens 
et  égyptiens.  Après  sa  victoire  sur  Josias,  Néchao  s'en 
était  emparé,  et  était  ainsi  devenu  maître  de  tout  le  pays  à 
l'ouest  de  l'Euphrate.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  la 
bataille  décisive  se  soit  livrée  sous  ses  murs. 
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encore  de  la  capitale.  Celte  fois,  Joakim  est 
mis  à  mort,  son  corps  jeté  à  la  \oirie;  puis 
son  fils  Joachin  S  après  un  règne  de  trois 
mois,  est  emmené  captif  à  Babylone,  avec  sa 
mère,  les  officiers  de  son  palais  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  notable  parmi  les  Israélites.  On  ne 
laissa  dans  le  pays  que  des  pauvres,  et  à  leur 
tête,  le  troisième  fils  de  Josias.  Mathanias  était 
son  nom  ;  mais  le  vainqueur  lui  en  donna  un 
autre,  suivant  l'usage,  et  il  est  connu  sous 
celui  de  Sédécias. 

Après  s'être  tenu  en  repos  pendant  neuf 
ans,  ce  prince,  malgré  le  peu  de  forces  qui  lui 
restait,  tenta  de  recouvrer  son  indépendance. 
L'Egypte  appuyait  ses  prétentions, et  cherchait 
à  laver  Taffront  de  Charchémiscb.  Nabu- 
chodonosor  lui  infligea  une  nouvelle  défaite  ; 
puis  il  revint  faire  une  troisième  fois  le  siège 
de  Jérusalem,  qui,  après  une  résistance  déses- 
pérée, fut  vaincue  par. la  faim,  et  finit  par 
tomber  en  son  pouvoir. 

Quelle  clémence  attendre  d'un  vainqueur 

1.  Il  est  aussi  appelé  Jéchonias. 
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irrité  de  tant  de  rébellions  successives?  Sédé- 
cias  vit  ses  enfants  égorgés  l'un  après  l'autre 
en  sa  présence  ;  ensuite  on  lui  creva  les  yeux, 
et  on  l'emmena  en  captivité. 

Les  Ghaldéens,  pour  éteindre  le  loyer  de  la 
révolte,  promenèrent  partout  la  destruction  : 
le  temple  fut  brûlé,  la  ville  elle-même  ré- 
duite en  cendres;  une  dernière  et  définitive 
transportation  acheva  de  dépeupler  le  pays; 
désormais  la  nation  presque  entière  était  à 
Babylone.  Que  devenait  l'ancienne  grandeur 
de  la  maison  de  David?  C'en  était  fait,  elle 
ne  devait  plus  se  relever,  sinon  spirituelle- 
ment, dans  l'illustre  rejeton  promis  pour  ra- 
cheter le  monde. 

Tel  est  l'exemple  instructif  que  l'Esprit- 
Saint  nous  met  sous  les  yeux.  Il  mérite  d'être 
considéré  attentivement  par  tous  ceux  qui 
dirigent  les  autres. 

Quel  est,  Messieurs,  le  plus  ferme  soutien 
d'une  maison?  quelles  seront  pour  elle  les 
causes  les  plus  certaines  de  ruine  ? 

C'est  beaucoup,  sans  doute,  qu'elle  soit  éta- 
blie, comme  celle  de  David,  sur  la  vertu  d'un 
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fondateur  qu'on  puisse  appeler  un  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  En  cette  considération, 
la  faveur  d'en  haut  pourra  lui  être  assurée 
pour  longtemps;  peut-être  même  aura-t-elle 
reçu  de  magniûques  promesses,  où  la  parole 
du  Tout-Puissant  paraît  engagée.  Néanmoins, 
si  elle  veut  conserver  ses  privilèges,  il  est  im- 
portant qu'elle  garde  aussi  ses  traditions  et 
sa  jQdélité  au  devoir. 

On  aurait  beau  descendre  d'un  saint,  si  on 
n'a  hérité  en  même  temps  ni  de  sa  religion 
ni  de  ses  habitudes  vertueuses,  si  on  aban- 
donne à  la  fois  et  le  Dieu  qu'il  a  servi  et  la 
voie  dans  laquelle  il  avait  marché,  pensez- 
vous  qu'on  puisse  se  prévaloir  d'un  passé  mé- 
ritoire, pour  sauver  un  présent  qui  en  est  le 
démenti  le  plus  odieux? 

Nous  avons  pu  comprendre  par  cette  his- 
toire jusqu'où  la  Providence  pousse  la  longa- 
nimité vis-à-vis  des  fils  coupables  d'un  père 
aimé  du  Ciel.  Que  d'avertissements  t  que  de 
délais  1  combien  de  moyens  essayés  pour  pro- 
duire une  salutaire  réaction  1  et  que  de  châ- 
timents temporaires,  avant  d'en  venir  à  la  ca- 

22 
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tastrophe  finale!  La  conduite  de  Dieu  par 
rapport  au  peuple  qu'il  avait  choisi,  nous 
montre  les  ménagements  dont  il  use  à  Tégard 
des  siens.  La  famille  qui  l'a  irrité,  n'a  qu'à  re- 
connaître sa  faute.  Ses  représentants  autori- 
sés, au  lieu  d'aggraver  les  torts  précédents, 
n'auront  qu'à  se  hâter  de  payer  un  juste  tri- 
but à  Celui  de  qui  vient  toute  paternité  ici- 
bas.  C'est  seulement  s'ils  s'obstinent  à  mal 
faire,  qu'ils  finiront  par  attirer  sur  eux  et  sur 
leur  race  des  calamités  auxquelles  il  n'y  aura 
plus  de  remède.  M^is  celles-ci  pourront  être 
d'autant  plus  grandes,  que  la  patience  divine 
a  duré  plus  longtemps,  et  que  les  coupables 
ont  poussé  plus  loin  le  cynisme  de  leur  in- 
gratitude. 
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La  Maison  de  David  après  la  captivité. 


Messieurs, 

Nous  allons  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  des- 
tinées de  la  maison  de  David  depuis  les  jours 
de  la  captivité.  Cette  étude  ne  nous  retiendra 
pas  longtemps  :  car  le  moment  est  venu  où 
cette  famille,  autrefois  si  illustre,  n'aura  plus 
d'histoire.  Un  seul  personnage  nous  reste  à 
signaler,  pour  compléter  la  liste  àeê  descen- 
dants du  grand  roi  auxquels  s'attache  une 
notoriété  ;  ensuite  tout  rentre  dans  le  silence  ; 
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plus  un  mot  ne  nous  est  dit  de  cette  race,  jus- 
qu'à la  venue  de  Celui  en  qui  elle  doit  revivre 
à  jamais  plus  grande  et  plus  glorieuse. 

Une  pareille  déchéance  ne  suscitera-t-elle 
point  dans  vos  esprits  certaines  objections? 

Les  promesses  de  Dieu  à  son  serviteur 
avaient  paru  si  formelles  !  Il  semblait  si  clair 
que  le  trône  fondé  par  le  fils  de  Jessé  ne  de- 
vait jamais  être  ébranlé,  que  toujours  on  y 
verrait  s'asseoir  des  hommes  sortis  de  son 
sang! 

Nous  avons  tout  d'abord  à  lever  cette  diffi- 
culté; et  cela  va  nous  permettre  d'établir  les 
vrais  principes  sur  la  manière  d'interpréter 
les  oracles  divins  en  faveur  de  certaines 
races. 

L'explication  une  fois  comprise,  nous  nous 
arrêterons  un  instant  à  considérer  la  dernière 
grande  figure  que  la  Bible  nous  présente  dans 
la  postérité  des  anciens  rois.  Il  est  d'autant 
plus  important  de  ne  pas  la  laisser  dans  l'om- 
bre, qu'elle  renoue  en  quelque  sorte  la  chaîne 
interrompue,  et  qu'elle  devient  comme  la  per- 
sonnification de  la  nouvelle  alliance,  après  le 


%i 
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retour  du  peuple  dans  ses  foyers  longtemps 
déserts. 

Nous  chercherons  ensuite  les  motifs  que 
put  avoir  la  Providence  de  permettre  l'obs- 
curcissement  du  flambeau  qui  avait  jeté 
un  si  vif  éclat.  Uoubli  où  tombe  la  maison 
royale  de  Juda,  ne  nous  paraîtra  pas  moins 
instructif  que  sa  prospérité  première  et  son 
ancienne  splendeur.  Rien  de  plus  salutaire 
que  de  considérer  ces  vicissitudes  :  car  elles 
font  toucher  au  doigt  la  valeur  des  choses 
d'ici-bas  ;  elles  apprennent  à  une  famille  à 
profiter  de  la  mauvaise  fortune  aussi  bien 
que  de  la  bonne,  en  rapportant  tout  au  but 
suprême  qu'elle  est  chargée  d'atteindre. 


«  J'ai  prêté  dans  ma  sainteté  un  serment 
irrévocable,  et  je  ne  mentirai  point  à  David  : 
sa  race  demeurera  éternellement  ;  son  trône 
durera  en  ma   présence   comme  le  soleil; 

.22. 
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comme  la  lune,  il  sera  affermi  perpétuelle- 
ment; et  le  témoin  fidèle  de  cet  oracle  est  au 
ciel*.  » 

Voilà  certes  une  promesse  qui  n*a  rien  d'é- 
quivoque. Elle  est  consignée  dans  un  canti- 
que composé  par  Éthan,  fils  d'Ezrah,  sous  le 
règne  de  Roboam,  lorsque  le  schisme  des  dix 
tribus  était  déjà  un  fait  consommé  :  comme 
pour  montrer  que  cet  amoindrissement  n'é- 
branlait point  l'alliance  contractée  entre  Dieu 
et  le  fondateur  de  la  dynastie. 

Ce  n'était,  du  reste,  que  la  reproduction  de 
la  prophétie  faite  à  David  par  Nathan,  parlant 
au  nom  du  Seigneur  :  «  Lorsque  tes  jours  se- 
ront accomplis  et  que  tu  dormiras  avec  tes 
pères,  je  susciterai  après  toi  le  rejeton  qui 
sortira  de  ton  sein,  et  j'affermirai  son  règne. 
Il  (Salomon)  bâtira  une  demeure  à  mon  nom, 
et  je  rendrai  stable  le  trône  de  son  règne  jus- 
que dans  l'éternité.  Je  serai  pour  lui  un  père, 


1 .  Semel  juravi  in  sancto  meo,  si  David  menliar  :  Semen 
ejus  in  seternum  manebit;  et  tbronus  ejus  sicut  sol  in  cons- 
pectu  meo,  et  sicut  luna  perfecla  in  aeternum  :  et  testis  in 
cœlo  fidelis.  (Ps.  Lxxxviir,  36-38.) 
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et  il  sera  pour  moi  un  fils.  S'il  commet  quel- 
que faute,  je  le  punirai  avec  la  verge  des 
hommes  et  avec  les  plaies  des  enfants  des 
hommes;  mais  je  ne  lui  retirerai  pas  ma  mi- 
séricorde^,  comme  je  Tai  retirée  à  Satil,  que 
j'ai  rejeté  de  ma  face.  Et  ta  maison  sera  fidèle, 
et  ton  royaume  sera  jusque  dans  l'éternité 
devant  ta  face,  et  ton  trône  sera  ferme  à  ja- 
mais K  »  Quoi  de  plus  explicite?  et  ne  retrou- 
verait-on pas  en  vingt  endroits  les  mêmes 
assurances  ? 

Il  est  vrai  ;  mais  les  promesses  de  Dieu  sont 
le  plus  souvent  conditionnelles.  «  A  elles  seu- 
les, dit  saint  Jean  Chrysostome,  elles  ne  nous 
procurent  pas  les  biens  annoncés,  à  moins 


1 .  Cumque  complet!  fuerint  dies  tui,  et  dormieFis  cum 
patribus  tuis,  suscitabo  semen  tuum  post  te,quod  egredietur 
de  utero  luo,  et  firniabo  regnum  ejus.  Ipse  œdificabit  do- 
mum  nomini  meo,  et  stabiliam  thronum  regni  ejus  usque  in 
sempiternum.  Ego  ero  ei  io  patrem,  et  ipse  erit  mihi  in 
filium  :  qui  si  inique  aliquid  gesserit,  arguam  eum  in  virga 
virorum,  et  in  plagis  filiorum  hominum.  Misericordiatn  au- 
tem  raeam  non  auferam  ab  eo,  sicut  abstuli  a  Saûl.quem 
amovi  a  facie  iiica.  Et  fidelis  erit  domus  tua,  et  regoum 
tuum  in  aeternum  anle  faciem  tuain,  et  ihronus  tuus  erit 
firmus  jugiter.  (II  Reg.,  vn,  12-16.) 
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que  de  notre  côté  nous  ne  fassions  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir  ^  » 

La  même  loi  existe,  soit  pour  les  faveurs 
prédites,  soit  pour  les  châtiments  dont  on  a 
entendu  la  prophétie.  Jonas  a  beau  s'écrier 
sous  une  forme  absolue  :  «  Encore  quarante 
jours,  et  Ninive  sera  détruite!  »  il  y  a  une 
restriction,  qui,  pour  n'être  pas  exprimée, 
n'en  est  pas  moins  certaine  :  la  cité  cou- 
pable sera  détruite,  à  moins  qu'elle  ne  fasse 
pénitence.  Et  de  même  la  race  de  David  ré- 
gnera, si  elle  observe  le  pacte  conclu  avec  le 
Seigneur. 

Or  il  faut  bien  comprendre  la  nature  de  ce 
pacte,  ainsi  que  la  mission  confiée  à  la  royale 
famille. 

C'est  elle  qui  doit  diriger  le  peuple  de  Dieu. 
Et  ce  peuple  n'a  d'autre  raison  d'être  que  la 
conservation  des  divins  oracles.  Il  n'existe, 
comme  nation  distincte,  qu'afin  de  professer 
le  culte  de  Jéhova  en  face  des  peuples  idolâ- 

1.  Solœ  enim  Dei  promissiones  nobis  bona  non  praebent, 
nisi  nos  quoque  faciamus  quae  in  nostra  potestale  sunt  sita. 
(Chrys..  in  ps.  cxxxi.) 
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très.  D'où  il  suit  que  le  crime  par  excellence, 
'celui  qui  viole  le  contrat  fondamental,  c'est 
d'introduire  en  Juda  Tadoration  des  fausses 
divinités. 

David,  nous  l'avons  vu,  n'était  pas  de  tout 
point  irréprochable;  toutefois,  parce  qu'il  ne 
s'est  jamais  départi  de  son  devoir  religieux,  il 
est  représenté  dans  nos  saints  Livres  domme 
le  type  des  monarques  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Si,  au  contraire,  ses  successeurs  ouvrent  l'en- 
trée de  la  ville  sainte  à  des  cultes  étrangers, 
s'ils  donnent  eux-mêmes  l'exemple  d'aller  se 
prosterner  aux  pieds  des  idoles,  ils  dégagent, 
pour  ainsi  dire,  le  Très-Haut  de  sa  parole,  et 
méritent  d'être  rejetés  comme  des  prévarica- 
teurs. Cette  condition  est  inhérente  au  con- 
trat, elle  est  implicitement  renfermée  dans 
toutes  les  promesses. 

Du  reste,  si  l'on  compare  les  passages  paral- 
lèles, on  verra  que  parfois  aussi  elle  est  for- 
mellement exprimée. 

Point  d'oracle  plus  topique  en  cette  matière 
que  le  psaume  cxxxl^  Il  fut  composé  vrai- 
semblablement-pour  la  dédicace  du  temple, 
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et  Ton  peut  croire  qu'il  a  pour  auteur  Salo- 
mon  lui-même  ^ 

€  Le  Seigneur,  y  est-il  dit,  a  fait  à  David  un 
serment  véritable,  et  il  ne  le  rétractera  point  : 
J'établirai  sur  ton  trône  le  fruit  qui  sortira 
de  toi.  Si  tes  enfants  gardent  mon  alliance  et  ces 
préceptes  que  je  leur  enseignerai,  ils  seront  à 
jamais  assis  sur  ton  trône,  eux  et  leurs  des- 
cendants ^.  » 

Vous  le  voyez,  le  dessein  providentiel  n'est 
pas  si  arrêté,  qu'il  ne  dépende  en  partie  de  la 
conduite  de  ceux  qu'il  concerne.  A  eux  de 
confirmer  par  leurs  actes  le  choix  qui  a  été 
fait  de  leurs  personnes  :  autrement,  ils  s'ex- 
posent à  être  exclus  des  honneurs  qui  leur 
avaient  été  ménagés  et  de  la  haute  destinée 
qui  leur  avait  été  faite. 

Mais,  en  toute  hypothèse,  l'oracle  divin  con- 


1.  Cf.  M.  Le  Hir,  Liber  psalmorum,  p.  307.  Le  P.  Patriri 

pense  de  même. 

2,  Juravit  Dominus  David  veritatem,  et  non  frusirabitur 
eam  :  De  fructu  ventria  lui  ponam  super  sedem  tuam.  Si 
custodierint  filii  tul  teslamentum  meum,  et  testiraonia  mea 
haec,  quœ  docebo  eos  :  et  filii  eorum  in  saeculum  sedebunt 
super  sedem  tuam.  (Ps.  cxxxr,  H,  12.) 
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servera  sa  vérité  :  car  il  a  uq  sens  principal 
et  tout  spirituel,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
l'homme  ni  de  lui  enlever  ni  de  rendre  inef- 
ficace. 

Ce  qui  doit  perpétuer  la  gloire  de  cette  fa- 
mille, c'est  que  le  Messie  lui  appartiendra. 
L'empire  qui  lui  restera  à  jamais,  c'est  celui 
des  âmes,  empire  fondé  par  le  Christ,  contre 
lequel  rien  ne  saurait  prévaloir. 

Après  que  le  sceptre  temporel  de  David  aura 
été  brisé,  un  autre,  bien  supérieur  en  force  et 
en  puissance,  sera  dans  la  main  d'un  de  ses 
descendants.  C'est  le  seul  qui  ait  été  annoncé 
d'une  manière  absolue  :  car,  comme  dit  saint 
Ambroise  :  «  Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  occupé  dans  ce  siècle  un  trône  royal, 
pour  croire  qu'une  autre  royauté  semblable  à 
la  première  lui  ait  été  promise  \  » 

L'événement  s'est  donc  chargé,  ainsi  qu'il 
arrive  d'ordinaire,  d'interpréter  la  prophétie. 
Le  sens  messianique  s'impose  toutes  les  fois 

1 .  Neque  eaim  Christus  sedem  aliquam  regalem  hoc  ha- 
buit  in  sœculo,  ut  putes  aliam  sedem  David  similem  esse 
promissam.  (Amb.,  Il  Apol.  David,  v,  28.) 
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qu*il  est  question  de  la  dynastie  établie  par  le 
grand  roi.  C'est  par  là  que  cette  dynastie  est 
impérissable,  par  là  que  cette  maison  doit 
effacer  la  gloire  de  toutes  les  autres.  Qu'im- 
porte après  cela  que  son  éclat  terrestre  vienne 
à  s'éclipser,  si  c'est  la  condition  voulue  pour 
qu'une  autre  grandeur  se  déploie  et  remplisse 
à  jamais  la  terre  entière  î 


II 


Les  'princes  chaldéens  s'étaient  montrés 
cruels  à  la  prise  de  Jérusalem;  et  pourtant  ils 
étaient  loin  d'être  des  exterminateurs.  Si  les 
révoltes  continuelles  des  Israélites  avaient 
attiré  sur  Sédécias  et  sur  ses  enfants  des  trai- 
tements barbares,  une  fois  la  transportation 
opérée,  le  peuple  n'avait  pas  trop  à  se  plaindre 
du  sort  qui  lui  était  fait.  A  Babylone,  les  Juifs 
jouissaient  de  leur  liberté.  Avec  leur  activité 
industrieuse,  ils  surent  bientôt  créer  des  éta- 
blissements, et  plusieurs  d'entre  eux  arrivé- 
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rent  à  l'opulence.  On  les  laissait  se  gouverner 
d'après  leurs  lois  propres.  Il  leur  fut  même 
permis  d'avoir  leurs  magistrats  à  part,  tirés 
de  leur  sein,  qui  jugeaient  leurs  différends  et 
pouvaient  prononcer  en  matière  capitale,  du 
moins  dans  les  procès  qui  n'avaient  rien  de 
politique.  C'est  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment par  l'histoire  de  Suzanne,  rapportée  au 
livre  de  Daniel. 

Le  roi  Joachin,  emmené  captif  avec  Sédé- 
cias,  avait  gémi  trente-sept  ans  dans  sa  pri- 
son. Après  cette  longue  détention,  il  fut  déli- 
vré par  Évilmérodach,  qui,  non  content  de 
briser  ses  fers,  lui  donna  une  place  à  sa  propre 
table.  Et  cet  honneur  lui  fut  conservé  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie. 

En  outre,  un  certain  nombre  d'Israélites 
étaient  à  la  cour;  ils  y  occupaient  des  postes 
importants,  grâce  à  la  politique  libérale  de 
leurs  vainqueurs,  qui  cherchaient  plutôt  à 
s'assimiler  les  populations  qu'à  les  détruire. 
On  aurait  donc  pu  n'être  pas  trop  malheu- 
reux à  Babylone,  si  les  souvenirs  de  Jérusa- 
lem et  du  temple  n*avaient  obsédé  les  cœurs, 

23 
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si  Ton  n'avait  ardemment  soupiré  aprè& 
le  moment  oii  il  serait  permis  h  chacun  de 
rentrer  dans  sa  patrie. 

Ce  moment  longtemps  attendu  arriva  enfin. 

Cyrus  venait  de  s'emparer  de  Babylone. 
Avec  lui  l'empire  des  Perses  succédait  à  celui 
des  Ghaldéens.  Plein  de  bonnes  dispositions 
envers  les  Juifs,  qui  lui  avaient  montré  son 
nom  signalé  longtemps  à  l'avance  par  le  pro- 
phète Isaïe,  il  accorda  à  tous  la  liberté  de 
quitter  les  rives  de  TEuphrate  et  de  retour- 
ner dans  le  pays  de  leurs  pères. 

Un  certain  nombre  de  familles  se  présentè- 
rent aussitôt  pour  profiter  de  cette  faculté.  D 
mit  à  leur  tête  un  prince  de  la  maison  royale, 
Zorobabel,  né  à  Babylone  et  descendant  par 
Salathiel  du  roi  Joakim*.  On  lui  associa  le 
grand  prêtre  Josué,  fils  de  Josédec,  et  appar- 
tenant à  l'une  des  premières  familles  sacer- 
dotales. 

1.  Les  Paralipomènes  (I  Par., m,  19)  font  Zorobabel  fils 
de  Phadaia,  frère  de  Salathiel.  C'est  donc  en  vertu  de  la 
loi  du  Lévirat  qu'il  est  appelé  filius  Salathiel.  I  Esdr., 
III,  î',  8;  V,  2.  n  Esdr.,xii,  1.  Agg.,  I,  1,12,  14;  ii,3,24, 
—  Cf.Matth.,  r>  14.  Luc,  m,  27. 
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Voilà  donc  la  maison  de  David  qui  retrouve 
quelque  lustre.  Mais,  hélas!  on  n'a  plus  de 
trône  à  offrir  à  celui  qui  la  représente.  Les 
monarques  babyloniens  ne  le  souffriraient 
pas;  et  d'ailleurs, le  peuple  s'est  accoutumé 
à  une  sorte  de  régime  semi-républicain,  qu'il 
gardera  jusqu'aux  temps  évangéliques.  Zoro- 
babel  n'est  que  le  chef  d'une  colonie  d'émi- 
grants.  Encore  sa  dignité  est  toute  person- 
nelle :  il  ne  la  transmettra  pas  à  ses  descen- 
dants; et  lorsqu'il  aura  disparu,  ce  seront  les 
grands  prêtres  qui  jouiront  de  l'autorité  en 
Juda.  Toutefois  il  nous  faut  considérer  avec 
attention  cette  noble  figure,  la  dernière  que 
nous  ayons  à  produire  dans  la  race  des  rois 
avant  l'époque  du  Messie. 

Zorobabel  était  un  grand  caractère; il  avait 
un  cœur  chaud,  des  sentiments  dévoués,  une 
âme  vraiment  patriotique. 

Une  fois  de  retour  à  Jérusalem,  la  première 
pensée  des  nouveaux  venus,  et  surtout  de  leur 
guide,  fut  pour  la  reprise  du  culte  et  des  cé- 
rémonies saintes.  Il  fallait  relever  de  ses 
ruines  le  temple  brûlé  par  Nabuzardan.  On 
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en  avait  Tautorisation  ;  mais  comme  l'œuvre 
devait  être  de  longue  haleine,  on  restaura 
préalablement  l'autel  des  holocaustes,  en  le 
rétablissant  sur  les  bases  anciennes;  et  l'on 
recommença  à  offrir  les  sacrifices  journa- 
liers, dont  la  loi  faisait  une  obligation  en 
Israël. 

Ce  premier  travail  achevé,  et  la  fête  desTa- 
bernacles  célébrée  d'après  le  rite  prescrit,  on 
mit  la  main  à  la  principale  entreprise,  si  chère 
au  cœur  de  tous,  celle ^e  relever  la  demeure 
consacrée  à  Jéhova.  Ce  fut  alors  que  les  dif- 
ficultés surgirent. 

Pour  les  comprendre,  il  faut  nous  rappeler 
€6  qui  s'était  passé  après  la  destruction  du 
royaume  schismatique. 

Des  colons  avaient  été  envoyés  d'Assyrie 
pour  repeupler  les  provinces  laissées  vides 
par  la  transportation  des  tribus  du  nord  à 
Ninive. 

Or,  une  fois  établis  en  Palestine,  ces  nou- 
veaux hôtes  furent  victimes  de  fléaux,  qu*ils 
attribuèrent  à  leur  ignorance  des  rites  et  de 
la  religioQ  du  pays.  Sur  leur  demande,  on 
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leur  envoya,  du  lieu  même  de  la  captivité,  un 
lévite  chargé  de  les  instruire  et  de  les  former 
au  culte  du  Dieu  d'Israël. 

Cet  homme  vint,  en  effet;  mais  lui-même 
avait  appartenu  à  l'État  séparé,  où  l'adoration 
des  veaux  d'or  avait  constamment  été  en  vi- 
gueur. A  quoi  put-il  les  initier,  sinon  aux 
superstitions  officiellement  introduites  par 
les  rois  qui  s'étaient  succédé  sur  le  trône  de 
Samarie? 

De  là  résulta  je  ne  sais  quel  mélange  hy- 
bride, où  le  nom  de  Jéhova  se  trouvait  associé 
à  celui  des  divinités  païennes.  La  religion  de& 
Samaritains  fut  donc  une  sorte  de  syncré- 
tisme, assez  conforme  du  reste  aux  idées  du 
temps,  puisque  même  en  Juda  l'on  avait  tant 
de  peine  à  maintenir  le  monothéisme. 

Cela  n'empêchera  point  les  habitants  de  ces 
contrées  de  se  regarder  comme  serviteurs  du 
vrai  Dieu  et  comme  observant  la  loi  mosaï- 
que. De  fait,  ils  ont  entre  les  mains  le  Penta- 
teuque,  qu'ils  conservent  providentiellement, 
comme  pour  servir  de  contre-épreuve  à  la  tra- 
dition des  Juifs  touchant  leurs  livres  sacrés. 
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Aux  temps  évangéliques,  ils  se  regardaient 
comme  descendant  des  premiers  patriarches  : 
ils  appelaient  Jacob  leur  père,  et  se  glorifiaient 
d'adorer  sur  les  montagnes  mêmes  où  Abra- 
ham et  ses  fils  avaient  élevé  des  autels  \ 

Avec  de  semblables  dispositions,  on  s'ex- 
plique aisément  la  démarche  qu'ils  firent  à 
l'occasion  de  la  reconstruction  du  temple.  Le 
mobile  principal  qui  les  dirigeait,  doit-il  être 
cherché  dans  une  préoccupation  religieuse  ou 
dans  une  visée  politique?  voulaient-ils  s'as- 
surer le  droit  de  monter  à  Jérusalem  pour  y 
porter  leurs  offrandes,  ou  empêcher  la  recons- 
titution d'une  nationalité  indépendante,  qui 
venait  si  près  d'eux  revendiquer  sa  place  au 
soleil  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  arrière-pensée, 
ces  voisins  jaloux  ne  purent  supporter  que  les 
hommes  de  Juda  s'employassent  seuls  à  l'œu- 
vre qui  leur  était  si  chère.  Les  chefs  vinrent  à 
Jérusalem,  s'offrant  à  aider  les  travailleur?, 
ou  plutôt  affichant  hautement  la  prétention 

1.  Joan.,  IV,  12,20. 
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d'avoir  raog  parmi  eux  et  de  prendre  part  à  cet 
ouvrage. 

Leur  accorder  ce  quMls  demandaient,  c'é- 
tait leur  laisser  prendre  pied  dans  la  capitale  ; 
c'était  en  même  temps  ouvrir  la  voie  à  une 
fusion  des  deux  peuples,  dans  laquelle  le 
royaume  de  Juda  aurait  perdu  toute  homo- 
généité. Par  le  fait  même  de  cette  intrusion, 
les  superstitions  étrangères  envahissaient  le 
sanctuaire,  et  la  maison  de  Dieu  était  profa- 
née avant  même  d'être  bâtie. 

C'est  ce  que  comprit  très  bien  Zorobabel. 
Sa  responsabilité  était  grande:  car  de  la  ré- 
ponse à  faire  allait  dépendre  Tavenir  de  la 
religion  et  celui  de  l'État  tout  entier.  D'ac- 
cord avec  Josué  et  les  autres  chefs,  il  repoussa 
la  proposition  qu'on  lui  présentait  au  nom  de 
ces  peuplades.  «  Ce  n'est  point,  dirent-ils, 
une  entreprise  commune  à  vous  et  à  nous,  de 
construire  un  temple  à  notre  Dieu;  mais 
nous  seuls  nous  le  devons  bâtir,  selon  l'ordre 
que  nous  avons  reçu  de  Cyrus,  le  roi  des 
Perses  *.  » 

d.  Non  est  vobis  etnobis  utœdificemus  domum  Deo  nos- 
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Le  refus  était  catégorique.  Mais  il  fallait 
bien  s'attendre  à  ce  que  l'offre  de  concours 
une  fois  écartée  se  transformât  aussitôt  en 
hostilités  ardentes. 

En  effet,  irrités  de  l'exclusion  qui  leur  était 
signifiée  sans  détour,  ces  rivaux  unirent  leurs 
efforts  pour  rendre  la  continuation  du  travail 
impossible.  D'odieuses  dénonciations  furent 
portées  à  Babylone.  On  y  dénaturait  les  faits, 
en  représentant  le  relèvement  de  ces  mu- 
railles comme  une  menace  pour  la  paix  du 
pays,  et  la  ville  de  Jérusalem  comme  un  foyer 
permanent  de  révolte.  Ordre  vint  donc  de  la 
cour  d'arrêter  la  reconstruction.  Et,  de  fait,  le 
labeur  demeura  suspendu  pendant  quatorze 
années  entières. 

C'était  le  résultat  de  ces  intrigues.  Mais  il 
est  probable  aussi  que  les  Juifs  se  laissèrent 
trop  aisément  décourager.  Une  ambassade 
composée  d'hommes  autorisés  n'aurait-elle 
pu  rétablir  la  vérité  devant  les  princes  per- 


tro,    sed  nos  ipsi   soli  sedifiçabimus  Domino  Deo  nostro^ 
sicut  precepil  nobis  Cyrus  rex  Persarnm.  (I  Esdr.,  iv,  3.) 
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sans,  qui  ne  semblaient  pas  opposés  systéma- 
tiquement à  l'entreprise?  ce  que  l'on  lit  plus 
tard  avec  succès,  n'aurait-on  pu  le  tenter 
dès  la  première  heure? 

Il  faut  croire  que  quelques-uns  d'entre  eux 
n'avaient  pas  déployé  tout  le  zèle  qu'aurait 
exigé  un  si  grand  intérêt:  car  le  prophète 
Aggée  fut  envoyé  pour  leur  en  faire  des  re- 
proches, a  Ce  peuple  s'en  va,  disant  :  Le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  bâtir  la  maison  du 
Seigneur...;  Et  cependant,  ajoute-t-il,  vous 
avez  bien  le  temps  de  vous  construire  à  vous- 
mêmes  des  maisons  lambrissées,  tandis  que 
vous  laissez  ce  sanctuaire  dans  sa  solitude  *.  » 
11  leur  fait  remarquer  que  la  bénédiction  du 
Ciel  n'a  pas  été  sur  leurs  travaux  :  ils  ont  semé 
beaucoup,  et  n'ont  eu  que  de  faibles  récoltes; 
leur  labeurn'a  pas  été  récompensé  ;  la  richesse, 
au  lieu  d'abonder  dans  leurs  demeures^  s'est 


1.  Populus  iste  dicit  :  Nondum  venit  tempus  domus  Do- 
mini  sedificandse...  r^umquid  tempus  vobis  est  ut  habitetis 
in  domibus  laqueatis,  et  domusista  déserta?...  Seminastis 
multum,  et  intulistis  parum  ;  comedistis,  et  non  estis  satiati  ; 
bibistis,  et  î:on  estis  inebriati,  etc.  (Agg,,  i,  2,- 4,  6.) 

23. 
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dissipée  entre  leurs  mains.  C'est  un  signe  que 
Dieu  leur  donne  pour  qu'ils  poursuivent  au 
plus  tôt  Touvrage  abandonné. 

Zorobabel  n'en  douta  plus.  Se  sentant  rem- 
pli de  l'Esprit  de  Dieu,  il  reprit  dès  lors  con- 
fiance. D'ailleurs,  un  autre  Voyant  lui  annon- 
çait que  les  obstacles  allaient  s'aplanir,  et 
qu'ayant  posé  la  première  pierre  du  temple, 
il  aurait  aussi  la  gloire  d'en  terminer  les 
murs*. 

Les  ouvriers  se  remirent  au  travail  ;  et  lors- 
que le  gouverneur  de  ces  provinces  vint  lui- 
même  à  Jérusalem  leur  demander  raison  de 
ce  qu'ils  faisaient,  on  lui  répondit  que  l'on  agis- 
sait d'après  une  autorisation  expresse  octroyée 
par  le  roi  Cyrus,  dont  la  minute  devait  se 
trouver  dans  les  archives  de  l'empire. 

Des  recherches  furent  ordonnées  ;  mais  on 
ne  trouva  rien  à  Babylone.  La  raison  en  était 
qu'après  la  conquête,  une  partie  de  la  biblio- 
thèque royale  avait  été  transportée  à  Ecba- 


1.  Manus  Zorobabel  fandaverunt  domum  istam,et  manus 
ejus  perficient  eam.  (Zachar.,  rv,  9.) 
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tane,  capitale  des  Perses.  Là  enfln  l'on  dé- 
couvrit l'exemplaire  authentique  de  l'arrêté 
pris  par  le  vainqueur,  au  sujet  du  retour  des 
Juifs  et  de  la  reconstruction  du  temple.  Dès 
lors  rien  ne  s'opposa  plus  à  l'achèvement  de 
l'œuvre  dont  le  descendant  de  David  avait 
pris  l'initiative. 

Le  sanctuaire  rétabli,  on  en  célébra  la  dé- 
dicace au  milieu  des  transports  de  joie  des 
Israélites  accourus  de  toute  part. 

Cependant  des  larmes,  des  sanglots  trou- 
blaient en  partie  la  fête  :  les  anciens  se 
rappelaient  le  passé,  et,  comparant  la  magni- 
ficence du  monument  élevé  par  Salomon  avec 
la  pauvreté  relative  de  la  nouvelle  demeure, 
ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  faire  éclater 
leurs  regrets  et  leur  douleur.  Pour  les  conso- 
ler. Dieu  leur  envoya  de  nouveau  son  pro- 
phète, avec  mission  de  leur  révéler  les  desti- 
nées de  cet  édifice. 

«  Encore  un  peu  de  temps,  disait  le  Sei- 
gneur, et  je  vais  ébranler  le  ciel,  la  terre,  la 
mer  et  le  sol  aride.  J'ébranlerai  tous  les  peu- 
ples, et  alors  viendra  le  Désiré  de  toutes  les 
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nations,  et  je  remplirai  cette  maison  de 
gloire.  »  Puis  il  ajoute  :  a  La  gloire  de  cette 
maison  nouvelle  l'emportera  sur  celle  de  la 
première,  car  dans  ce  lieu  je  donnerai  la 
paix^  » 

C'étaient  de  magnifiques  promesses.  Le 
sens  messianique  qu'elles  contenaient,  n'é- 
chappait point  aux  Israélites.  L'honneur  de 
Zorobabel  sera  d'avoir  attaché  son  nom  au 
sanctuaire  où  Jésus  viendra  plus  tard  accom- 
plir les  oracles,  et  s'offrir  en  victime  pour  la 
rédemption  des  hommes.  L'édifice,  il  est  vrai, 
sera  repris  en  sous-œuvre  par  Hérode  le 
Grand,  qui  l'entourera  de  nouveaux  portiques 
et  en  fera  une  des  merveilles  de  son  époque. 
Mais, pour  avoir  été  agrandi  et  splendidement 
décoré,  il  n'aura  point  perdu  son  identité;  la 
parole  d'Aggée  se  vérifiera  à  la  lettre  :  c'est 
bien  là,  dans  cette  enceinte  renouvelée,  entre 

1.  Adhuc  unummodicum  est,  et  ego  commovebo  cœlum, 
et  terram,  et  mare,  et  aridam.  Et  movebo  omnes  gentes  :  et 
YeDiet  Dtisideralus  cunctis  genlibus  :  et  implebo  domum 
istam  gloria...  Magna  erit  gloria  domus  istius  novissimafî 
plus  quam  primas.,,  et  in  loco  isto  dabo  pacem.  (Agg.,  ii, 
7-10.) 
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ces  murs  construits  par  les  anciens  exilés 
maintenant  de  retour  dans  leur  pays,  que 
sera  donné  au  monde  Celui  qui  doit  être  son 
salut  et  sa  pacification  ;  In  loco  isto  dabo  pa- 
cem. 

De  plus,  une  sorte  d'alliance  nouvelle  est 
contractée  avec  le  rejeton  de  David,  destiné  à 
être  Tun  des  ancêtres  du  Christ. 

Écoutons  encore  le  même  prophète. 

Après  avoir  parlé  de  la  grande  secousse  qui 
doit  être  imprimée  au  monde,  et  de  la  révolu- 
tion qui  doit  substituer  un  ordre  nouveau  à 
Tordre  ancien,  il  s*écrie  : 

«  En  ce  jour-là...  je  te  prendrai,  toi  Zoro- 
babel,  fils  de  Salathiel,  mon  serviteur...  et  je 
ferai  de  toi  comme  mon  sceau  personnel, 
parce  que  je  t'ai  choisi,  dit  le  Seigneur  de& 
armées  \  » 

Cette  métaphore  du  sceau  n*a  rien  d'obs- 
cur.  En  Orient,  tout  homme  porte  à  son  doigt 


1,  In  die  illa,  dicit  Dominus  exercituum,  assumam  te, 
Zorobabel,  fili  Salathiel,  serve  meus,  dicil  Dominus  :  et  po- 
nam  te  quasi  signaculum, quia  te  elegi,  dicit  Dominus  exer- 
cituum. (Agg.,  Il,  24.) 
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un  anneau  qui  lui  sert  à  imprimer  son  chif- 
fre, soit  sur  un  contrat  passé  par  lui,  soit  sur 
un  objet  qui  devient  sa  propriété.  Tel  est  le 
rôle  réservé  au  personnage  dont  nous  parlons. 
Il  sert,  en  quelque  sorte,  à  Dieu  de  cachet  pour 
sanctionner  le  pacte  conclu  avec  le  nouveau 
peuple  qui  se  forme  à  Jérusalem,  et  surtout 
pour  marquer  la  descendance  royale  d'où  sor- 
tira le  véritable  fils  de  David.  Un  des  signes 
auxquels  on  reconnaîtra  ce  dernier,  c'est  qu'il 
comptera  parmi  ses  aïeux  le  prince  auquel  a 
été  confiée  la  reconstruction  du  temple.  C'est 
la  ligne  qui  est  choisie.  Aussi  ce  nom  figu- 
rera-t-il  dans  les  deux  généalogies  que  nous 
donnent  les  évangélistes,  celle  de  saint  Mat- 
thieu et  celle  de  saint  Luc,  quelles  qu'en  soient 
d'ailleurs  les  divergences. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  cet  homme  est  le 
dernier  auquel  s'attache  une  célébrité  :  désor- 
mais la  maison  de  David  va  rentrer  dans 
l'ombre  ;  elle  n'en  sortira  qu'à  la  venue  du 
Messie. 

Rien  ne  la  distiogue  plus  en  Juda,  sinon  sa 
noblesse  et  les  oracles  dont  elle  est  déposi- 
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taire:  souvenirs  d'une  grandeur  évanouie, 
attente  d'une  gloire  qui  ne  luit  pas  encore. 
Quant  au  présent,  c'est  Tobscurité  d'une  con- 
dition vulgaire  ;  ce  sera  plus  d'une  fois  la  pau- 
vreté succédant  aux  richesses  perdues.  L'au- 
torité est  en  d'autres  mains  ;  s'il  s'élève  des 
guerres,  elles  seront  conduites  par  des  chefs 
appartenant  à  une  autre  race. 

Bientôt  la  famille  des  Machabées  jettera  un 
grand  éclat  et  rendra  d'éminents  services. 
Toute  une  série  de  héros  prendra  le  comman- 
dement dû  peuple,  portant  glorieusement  le 
drapeau  de  la  foi  antique,  et  ralliant  autour 
d'elle  tous  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  l'es- 
prit d'Israël.  Ces  hommes  ne  seront  pas  du 
sang  de  David.  Tandis  qu'ils  s'illustrent  par 
des  luttes  à  jamais  mémorables,  les  fils  des 
rois  demeurent  dans  l'oubli.  L'histoire  ne 
trouve  pas  à  prononcer  le  nom  d'un  seul 
d'entre  eux,  et  l'évangéliste  qui  les  recueille 
ne  dresse  qu'une  liste  d'inconnus. 

La  Providence  le  voulait  ainsi  :  il  convenait 
qu'un  long  silence  précédât  J'avènement  du 
Verbe  incarné. 
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Dans  celte  absence  de  tout  bruit,  l'attente 
a  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  so- 
lennel. On  sent  que  les  jours  approchent,  et 
rhomme  doit  s*effacer  pour  faire  place  à  Dieu 
lui-même.  La  nuit  annonce  le  jour;  les  ténè- 
bres font  désirer  la  lumière.  Du  reste^  on  n'a 
point  oublié  les  divines  promesses.  De  cette 
souche  qui  semble  desséchée  sortira  une 
branche  pleine  de  sève,  et  sur  celte  branche 
on  verra  éclore  une  fleur.  L'Esprit  de  Dieu 
reposera  sur  la  fleur  avec  tous  les  dons  qu'il 
apporte  dans  le  monde  ^ 


III 


Ne  prenons  point  congé  de  cette  noble  mai- 
son sans  recueillir  les  derniers  enseignements 
que  son  abaissement  même  nous  donne. 

Il  n'est  pas  rare  qu'une  famille  autrefois 

1.  Egredietur  Tirga  de  radice  Jesse,el  flos  de  radiée  ejus 
ascendet.  Et  requiescet  super  eum  Spiritus  Domini.  (Isai  , 
XI,  1,2.) 
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illustre  tombe  ensuite  dans  Tobscurité.  Les 
circonstances  qui  l'ayaient  portée  au  premier 
rang  ont  disparu, et  avec  elles,  sa  grandeur,  le 
rôle  qu'elle  occupait  dans  la  société.  Quoi  de 
plus  ordinaire  que  ces  changements  à  vue? 
Notre  siècle,  si  fécond  en  révolutions,  Test 
aussi  par  là  même  en  catastrophes  publiques 
ou  privées. 

Or  il  est  pénible,  après  avoir  été  entouré 
d'honneurs  et  de  considération,  de  se  sentir 
dans  l'isolement  d'une  condition  humiliée. 
Des  enfants  souffrent  de  n'être  plus  au  niveau 
où  leurs  ancêtres  s'étaient  maintenus.  Un  père 
souffre  bien  plus  encore  de  ne  léguer  aux 
siens  qu'une  situation  inférieure  à  celle  qu'il 
s'était  faite  ou  qu'il  avait  reçue.  Que  sera-ce, 
si,  au  lieu  de  l'opulence  des  anciens  jours, 
c'est  une  gêne  voisine  de  la  pauvreté,  et  que 
l'on  n'ose  pas  même  avouer  pour  en  chercher 
le  soulagement  ? 

C'est  alors  surtout  que  l'on  a  besoin  de  s'é- 
lever à  des  considérations  supérieures.  Du 
point  de  vue  de  la  foi,  qui  est  le  seul  juste  et 
vrai,  l'horizon  change  d'aspect  ;  et  l'on  saura 
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reconnaître  dans  ces  vicissitudes  Tintention 
cachée  de  la  Providence.  Combien  d'hommes 
devront  leur  salut  aux  contre-temps  mêmes 
dont  ils  se  plaignent  avec  tant  d'amertume! 

Tant  qu'ils  demeurèrent  en  possession  du 
trône,  les  fils  de  David  furent  souvent  loin  de 
ressembler  à  leur  aïeul  :  leur  élévation  les 
enivrait  ;  le  pouvoir  qu'ils  avaient  en  main, 
devenait  une  tentation  trop  délicate  pour  leur 
faible  vertu.  N'avait-on  pas  vu  le  plus  sage  de 
tous  souiller  ses  dernières  années  par  les  plus 
inexcusables  désordres? 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  suivirent, 
furent  plus  semblables  au  Salomon  des  mau- 
vais jours  qu'à  celui  qui  marchait  encore  sur 
les  traces  de  David.  Ils  paraissaient  enchérir 
sur  les  vices  de  leurs  prédécesseur?,et  uavoir 
d'autre  ambition  que  de  les  dépasser  par  des 
excès  de  plus  en  plus  monstrueux.  Or,  je  vous 
le  demande,  ne  pouvons-nous  croire  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  seraient  montrés  tout 
autres,  si  leur  naissance  les  avait  placés  à  un 
degré  inférieur? 

Ce  fut  sans  doute  un  bienfait  pour  leurs 
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derniers  rejetons,  de  ne  point  hériter  de 
leur  grandeur  et  de  leur  puissance.  Des- 
cendus de  ces  hauteurs  périlleuses,  qui 
donnent  souvent  le  vertige,  il  est  à  croire 
qu'ils  prirent  des  mœurs  plus  pures  et  gardè- 
rent à  Dieu  une  fidélité  plus  constante. 

Ce  qui  est  certain^  c'est  que  la  captivité  de 
Babylone  opéra  dans  la  masse  du  peuple  une 
transformation^  que  ni  les  menaces  des  pro- 
phètes ni  le  commencement  même  de  leur 
accomplissement  n'avaient  jamais  pu  pro- 
duire. 

Sous  la  figure  de  corbeilles  pleines  de  figues, 
les  unes  bonnes  et  savoureuses,  les  autres  dé- 
testables au  goût  et  qu'on  ne  peut  manger,  le 
prophète  Jérémie  représentait  la  différence 
qui  existait  déjà  à  ce  moment  entre  les  Juifs 
de  la  transportation  et  ceux  qui  étaient  restés 
à  Jérusalem  *.  A  mesure  que  la  main  de  Dieu 
s'appesantissait  sur  eux,  elle  les  forçait  à 
rentrer  en  eux-mêmes  et  à  reconnaître  leurs 
fautes. 

Les  soixante-dix  années  d'exil  portèrent 

1.  Cf.  Jerem.,  xxiv,  1-8. 
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leurs  fruits,  non  pour  tous  sans  doute,  comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  des  vieillards 
qui  condamnèrent  Suzanne,  mais  pour  la 
majorité  des  émigrés. 

De  retour  dans  la  Terre  promise,  qui  s'ou- 
vrait pour  eux  une  seconde  fois,  les  victimes 
du  grand  désastre  ou.  leurs  enfants  se  mon- 
trèrent tout  autres  que  n'avaient  été  leurs 
pères.  Ils  avaient  appris  ce  qu'il  en  coûte 
d'abandonner  Jéhova.  Ils  avaient  vu  de  près 
ces  nations  étrangères, et  ne  se  sentaient  plus 
aussi  portés  à  imiter  leurs  habitudes.  La  souf- 
france, l'humiliation  avaient  été  un  enseigne- 
ment efficace.  Somme  toute,  après  avoir  passé 
par  cette  école,  la  multitude  des  Israélites, 
réintégrée  dans  ses  foyers,  paraît  avoir  enfin 
renoncé  à  suivre  ce  funeste  penchant  qui  la 
poussait  autrefois  comme  irrésistiblement 
aux  autels  des  idoles  :  tant  il  est  vrai  que  les 
châtiments  providentiels  renferment  souvent 
une  grâce  que  l'on  demanderait  en  vain  à  la 
prospérité  ;  et  que,  pour  certains  caractères, 
l'abaissement  effectif  est  la  seule  voie  qui 
mène  au  salut  ! 
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Du  reste,  ces  rejets  apparents  sont  loin 
d*être  un  abandon  total  de  la  part  de  Dieu. 
Parce  que  les  enfants  de  Zorobabel  furent  ré- 
duits à  la  condition  privée,  les  yeux  du  Sei- 
gneur n'en  étaient  pas  moins  sur  eux.  Quand 
la  domination  terrestre  eut  disparu,  une  autre 
se  prépara,  pour  cette  même  race,  avec  une 
gloire  incomparablement  supérieure  à  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédemment  illustrée. 
N'oublions  pas  que  de  ce  sang  sortira  un 
homme  dont  il  sera  dit  :  Eo  quod  esset  de  domo 
et  familia  David  *  ;  et  cet  homme  sera  le  père 
adoptif  de  Jésus;  et  la  Vierge  immaculée,  à 
laquelle  on  le  verra  uni  par  un  saint  mariage, 
aura  les  mêmes  ancêtres  et  se  rattachera  à 
la  même  tige.  Enfin,  le  Christ  lui  aussi  vien- 
dra de  cette  commune  origine  :  le  Fils  de 
David,  voilà  son  nom.  C'est  ainsi  qu'il  sera 
acclamé  par  la  foule  au  jour  de  son  triom- 
phe ^ 

Cette  filiation  est  un  des  caractères  messia- 


1 .  Luc,  II,  4. 

2.  Matlh.,  XXI,  9. 
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niques  absolument  incontestés.  Tous  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  ;  et  quand  Jésus,  voyant  de- 
vant lui  tous  les  coryphées  du  pharisaïsme, 
leur  fait  cette  question  :  «  Que  vous  semble 
du  Christ?  de  qui  est-il  fils?»  ils  répon- 
dent sans  hésiter  :  «  De  David  \  »  Impossible 
de  révoquer  en  doute  une  tradition  aussi  sûre 
et  des  prophéties  aussi  claires. 

Avec  cette  perspective,  les  héritiers  détrô- 
nés des  rois  de  Juda  pouvaient  se  consoler  de 
leurs  disgrâces.  Ils  attendaient  sans  murmure 
et  sans  trouble  Taccomplissement  des  pro- 
diges de  grâce  qui  avaient  été  promis  à  leur 
race.  Le  moment  venu,  ce  sera  une  femme 
issue  de  ce  sang  qui  s'écriera  :  «  Le  Tout- 
Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  : 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  ^.  »  Elle  parle 
sans  doute  en  son  nom;  mais  elle  exprime  en 
même  temps  la  gloire  de  sa  maison  et  le  pri- 
vilège insigne  de  la  famille  dont  elle  est 
membre. 

1.  Quid  vobis  vidaur  de  Christo?  cujus  filius  est?  Di- 
cunt  ei  :  David.  (Matlh.,  xxii,  42.) 

2.  Luc.,i,  49. 
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Tel  est  le  spectacle  que  Dieu  nou5  donne 
dans  la  lignée  la  plus  illustre  qui  ait  jamais 
paru  en  ce  monde,  celle  qu'il  avait  choisie 
pour  donner  naissance  à  son  Verbe  incarné. 

En  présence  de  ces  obscurités  succédant 
aux  anciennes  gloires,  que  ceux-là  se  conso- 
lent, que  la  mobilité  des  choses  d'ici-bas  a  fait 
déchoir  de  leur  opulence  d'autrefois,  ou  des 
positions  supérieures  où  les  avait  portés  leurs 
mérites.  S'ils  paraissent  moins  élevés  aux 
yeux  des  hommes,  leur  résignation  ne  les  ren- 
dra que  plus  grands  aux  yeux  de  Dieu.  Les 
revers  supportés  avec  courage  ne  sont  pas  seu- 
lement un  titre  pour  le  ciel;  ils  ont  encore  la 
vertu  de  tremper  les  âmes,  de  leur  donner 
une  force  qu'elles  auraient  vainement  deman- 
dée aux  prospérités  précédentes.  Nés  dans  la 
médiocrité,  obligés  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  leur  avenir,  les  enfants  seront  moins 
exposés  à  ces  poisons  de  volupté  et  d'orgueil 
qui  les  auraient  peut-être  perdus  comme  tant 
d'autres,  s'ils  avaient  vécu  au  sein  de  l'abon- 
dance. A  la  place  de  ses  joies  terrestres,  la 
famille  éprouvée  sentira  le  besoin  d'en  mettre 
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d*autres  plus  durables,  qu'elle  [puisera  aux 
sources  de  la  piété  chrétienne.  G*est  peut-être 
à  ses  dépouillements  qu'elle  devra  le  bonheur 
d'enfanter  sa  propre  rédemption.  Jésus  naîtra 
dans  les  cœurs,  quand  ils  ne  seront  plus  pos- 
sédé^ par  des  préoccupations  trop  humaines. 
Ce  n'est  point  dans  les  royales  splendeurs  de 
Sion,  c'est  dans  la  pauvreté  de  Bethléem 
qu'on  le  verra  apparaître. 
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